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CHAPITRE PREMIER. 


Effet que produisit sur les rois la mort de Louis XVI. — Com- 
ment le comte de Provence lutte contre les cabinets étran- 
gers. — Il échappe & leurs pièges. — Le duc de Lh Vau- 
guyon. — L’évéque d’Arras veut obtenir la confiance de 
Monsieur. — Son manège et tes auliaires. — Son plan de 
restauration. — Ce qu’en peàÉè4e coin^de Provence. — 
L’évéque se fâche. — On touroNH^ IfMnttr en son nom. 
— Intrigues intérieures. — Impressions que produit sur 
Monsieur la gloire du prince de Condé. — Combat de 
Berstheins. — Propos du prince de Condé. — Mot héroï- 
que du duc de Bourbon. — Yaleur du duc d’Enghien. — 
Lettres du comte de Provence i ces princes. 


On sait, et je n’ai pas 'besoin de le répéter, 
que le privilège des Mémoires est de faciliter à 


Vï. 
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' » ^ a' 

cehii qui les écrit le droh de renverser parfois 
l’terdre chronologique dans les faits, selon qu’il lui 
prend fantaisie de les clàsser, oi^ue sa mémoire 
le lui rappelle. Ainsi donc , oans le volume 
prépé(]en[, j’a» passé en quelque sprte de la piort 
de Louis XVI à celle de Marie- Antoinetté; tanc^ 
que je traçais ces pages sanglantes de notre flis- 
toi^iye' laissais en arrière trois grands évène- 
m*s intermédiaires : les insurreetions de Lyon, 
de Toulon, et la guerre de 1* Vendée. Chacun 
de ces actes hostiles au gouvernement révolu- 
tiom^lre mériterait une histoire séparée , mais 
4^ mft «mitenterai d’en rappeler ces 4étails qui 
rattachent à mfes souvenirs fet à ma personne ; 

. , avant d’entreprendre cette tâche, il 

e^qj^éssaire qpe*^je dessine ma position, celle 
dfi 4“ reste des spuyerains de 

■ ’ Meurtre de Louis XVI effraya les rois plus 
qu’jf)^ les indigna; et ils formèrent une ligue 
contre les régicides , mais non en faveur des 
Bourbons. 

Leur système d’envahissement sur le territoire 
•français, et le partage de la Pologne, impri- 
* paèrent une force immense à la résistance des 
anVchiçles , et déconsidérèrent complètement 
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l’opposUion rojîiliste , qu’on <accusa 4e vouloir 
coopérer au démembrement de la. France. Jfi 
citerai à l’appui de ce fait une proclamation du 
général en chef autrichien , qui interdit aux' 
émigrés français leur çrentrée sur la partie 4u 
terriloir^rançaii cqnqujy^ par les armées impé- 
riales, laquelle maintenait en même tenqps la 
séquestre sur leurs biens; ^ait dire clairement 
qu’on prétendait tout envahir sur la républi #• 
Les ordres du jour de Wurmser aux Alsaciens les 
invitaient à redevenir Allemands, et nos cousins 
d’IEspagne eux-mêmes voulaient rent|^r en pos- 
session du Roussillon. “ 

Je me trouvais au milieu dé ces conflits d’am- 
bition , ne sachant à qui me fier , et forpé de 
craindre mes amis de l’extérieur comme mes en- 
nemis du dedans; j’en étais même venu au point 
de me réjouir des victoires de la révolte , parce .• 
que du moins elles cq^^gj^aie^t l’intégrité du 
territoire , et que j espérais toujours' qu’une 
bonne fortune me ramènerait en France, à l’aide 
des intelligences que j’y entretenais. 

Tant que je demeurai à Uamm , ma position fut 
des pUis précaires ; j’étaU environné d’agens se- 
crets des diverses cours, chargés de m’arracher 
des concessions , et de me faire conclure des 
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4. ' ïrtM«a>|i*s ■- 

traités déshonofÜl.^arvais fort à faire pour me 
t^arrasser de cés intrigues conttoiuelles et mul- 
tipliées; car il fallait, en n’accordant rien, ne 
^■mécontenter personne^ J’Hyàis à Tbégocier avec 
vingt agens à la fois, ef^j^ais je ne serais sorti 
sain et' sauf de leur» 'grlfibs^' sans un^uxiliaire 
que j’eus dans la jalousie réciproque des di- 
verses cours : lors'qfie l’émissaire de l’une me 
pilibsait de trop près , jl lui proposais de sou- 
mettre ses exigeances à l’arbitrage des autres, 
^ et c’en était assez pour me donner un peu de 
■ . répit. ^’^t^^l^^lus faible, il fallait donc appeler 

la ruse à mon aide. 

^ ■ 

Grâces à DieùVje parvins à me tirjïr de ce guê- 
pier sans^do0mage. Il est vrai que la résistancé 
que j’opposai au partage d’une partie du royaume 
de mes pères retarda la fin de la révolution. Les 
'• souverains, piqués de mes moyens dilatoires, 
“ m’en punirent;|^n télet«econdant maT, et c’est 
pour^en inculquer cette grande vérité dans 
l’esprit de mes successeurs, que je me suis par- 
ticulièrement déterminé à écrire ces Mémoires ; 
j’ai cru de leur intérêt, et de celui de la France, 
de montrer avec le plus de clarté possible que 
rois et peuples n’ont qu’à perdre, lorsque la 
querelle qui s’élève entre eux nécessite l’inter- 
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DE LOÜIS XVIII. a 

vention étrangère. Quatjd les choses en sont 
venins à ce j^int, ^ Jkyjr conseille, d’après ma 
longue expérience , de se faire réciproquement 
des conce*»tons qui puissent les sauver du se- 
cours dangereux des autres puissances. 

Parmi les sjijets fidèles dont le concours me fut 
utile dans ces circonstances délicates, je ne puis 
oublier le duc de La Vauguyon, investi de tojite 
ma confiance. Je ne sais pourquoi j’ai omis de le 
nommeriorsque j’ai désigné les hommes qui rem- 
plissaient les fonctions des divers minîSièTes éta- 
blis auprès de ma personnç, eu ma qualité de 
régent. Il est vrai que ce ne fut pas précisément 
à cette époque qu’il vint me rejoindre. Il était 
alors en Espagne, oji Louis XVÏ l’avait envoyé 
à titre d ambassadéur. Il rendit à ce monarque 
tous les services qu’il put lui rendre jusqu’au 
moment où il dut cesser ostensiblement ses fonc- 
tions. Dès que je fus à Vérone^, je l’appelai près 
de moi, et là H remplit la,chajfgc d’une espèce <Je 
principal ministère, jle yie trouvai toujours bien 
de sa coopération et de ses conseils. .C’était uu 
homme, sincèrement royaliste, mais pei»uadé| 
comme moi,de l’impossibilitéide revenii^ nos 
anciennes institutions. Il comprenait la nécessité 
de faire une part large, au siècle; il en résulta 
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qu’à ma cour on l’aimait peu, et qu’on ne l’ai- 
màit poiYit à celle du comte d^rtoft, ou parAnal- 
. iieiir on rêvait encore le règne de Louis XIV 
dans toute sa plénitude. Cela me rappelle une 
conversation que j’eus vers l’époque de mon avè- 
nement à la régence avec l’évèque d’Arras, la- 
quelle je rapporterai après avoir terminé avec 
mon cher La Vauguyon. 

La défaveur qui s’attacha à lui dans l’exil le 
suivit à s^Tentrée en France. On le qualifia de ja- 
cobin, attendu qu’il é^ait royaliste raison nable. On 
ne m’a pas mieux traité sur ce point, et avec aussi 
peu de justice. J^urais voulu appeler M. de La 
Vauguyon à des foilction'S en rapport avec celles 
■qu’il remj^jssait dan§ l’M^ration, naais les 
i^orameSet les circonstancèl^ sont opposés(i). 
Les rois, dit-on , peuvent tout , c’est que ceux qui 
s’exprhnehFâi'nsi ne sont pas rois. ^ 

je ne cbnservai.dpnc au ducde La Vî^iguyon, 
à' lîia, rentrée en Frartéc, que là part qu’il avait 
’^éjà dans rtlon aih/tié. H e* uiî de ceux qiiî ont le 
plussouffertde l’éléva^n de Çecazes. Il se éroyail 
^aussil^ppélé de, plein droit i remplir' là charge 

(i) Le duc de La Vèiguyon esl mort te i|inarl i8a8. ^ 

♦ ■ '* * {îteli d» rédiUuT). ' 
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de felacas , qui avait eu l’héritage de d’Avaray. 

Mais eu voilà assez sur son compte; je reviens 
à l’évêqifë d’Arras. Ce digne prélat, fort peu à la 
haut^r des circonstances, s’était imaginé par- 
ce qu’il avait escamoté aux ecclésiastique? de ma 
maison la fonction douloureuse dé m’annoncer 
la mort du ^i mon frère, qu’il devait dès lors 
me gouverner aussi despotiquenientc^ue le comté 
d’Artois, mais je n’étàîs pas si facile à diriger; il 
y avait en moi plus d’opiniâtreté ou d’énergie. 
Je voyais du coin de l’œil le manège du saint 
homme; il rôdait autour de ma personne^ flai- 
rait les dépêches, et se iQÔpj’ait d’envie d’y mettre 
la main. 

Son maître, stylé par lui, venait à son tour me 
parler en sa faveur; car le comte d’^Artois servait 
cliaudemént ses protégés. Je ne disais mot, ne vou^ 
lant pas lieûrter mon frère dans ses bonnes inten- 
tions, maïs j’allais toujours mon chemin ; réglant 
les affaires, désignant les fonctions dç chacun, 
et témoignant une haute estime pour d’Àrras', 
mais rien de plus. Il entrait au conseil, et don- 
nait sa^ voix comme les autres, W là se bornait 
sa suprématie , ce dont il enrageait jusqu’au fond 
de l’âme, attendu que l’ambition du vénérable 
prélat ne se portait pas seulement sur les biens 
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de l’autre monde. Une telle persévérance de ma 
part devenant insupportable à M. de Conzié , il 
résolut de rompre la glace, et de me p^lêr à 
cœur ouvert. 

■ Je lui accordais souvent des audiences parti- 
culières, le comte d’Ârtoisse déchargeant sur lui 
du soin de ses affaires personnellés. L’évêque 
d’Arras profita donc d’une, de ces '‘Conférences 
pour entrer en matière;- et voici comment la 
chose se passa. 

M. de Conzié avait la manie de travailler de 
son côté à la contre-révolution sans se concer- 
ter auec moi. Il avait ses agens , sa correspon- 
dance , ses amis , ses intrigues ; ce qui lui com- 
posait un petit ministère des relations extérieures, 
comme on dis£(it du temps de Bonaparte, et l’ai- 
dait à supporter l’isolement dans lequel je le 
Ûissais. Je n’approuvais pas trop ces «démarches , 
qui souvent, se croisant avec les miennes, les 
contrecaraient au lieu de les appuyer. J’en pre- 
nais de l’humeur, et un beau jour M. d’Arras 
* arrivant au moment où je tenais en main une 
lettre qui me si^dalait une de ses fausses mesures, 
je ne pus m’empêcher de la lui reprocher assez 
vivement. Il m’écouta les yeux à demi fermés, les 
mains jointes, et la tête penchée en vrai béat, 
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bien qu’au 'fond il ne fût rien moins que déta- 
ché des choses de la terre* Lorsque je l’eus quer. 
relié tout à mon aise : ' , 

— Monseigneur, me répondit-il, je vois avec 
douleiîr que mon zèle et mes faibles lumières 
déplaisent à Votre Altesse Royale, et cependant 
je donnerais mon sang pour la cause sacrée du 
trône et de l’autel. 

— Je n’en doute pas , monsieur, répliquai-je ; 
seulement il est malheureux que vos actes ne ré- 
pondenTpas à vos bonnes intentions. 

— Peut-être qu’ils vous conviendraient davan- ‘ 
tage si je pouvais agir à mon aise, et si Votre 
Altesse Royale voulait accorder aux membres de 
la sainte ÉgUie une meilleure part dans sa conrj 
fiance. ■> ' ' 

— Ils l’ont tout entière, je les aime et les eakiipe, 
et je suppose que cela leur suffit. 

— Hélas! dit l’évêque avec un redoublement 
de tristesse , que d’actions de grâces j’aurais eu à 
rendre à la Providence si mei/ai7;/e«/Mffu'érèsra’eus- 

i 

sent obtenu de Votre Altesse Royale ce qu’elles 
m’ont valu de monseigneur le comte d’Artois ! 

• Je vis où le saint homme voulait awivei' , et 
afin de l’enlacer dans ses propres rêts, je,ré 
avec véhémence : . 
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— Si je ne ■^Ous traite aussi bien -que vous 
}^<î&irez,à qui la falite’^monsieur? I^ôurqpoi me 
laissez-vous ignorer les plans que voup- tormez 
pour la restauratiott de ma-'famille ? puis-ie em- 
ployer qui a cessé de^jne^faire ^onbaîfre ses 
oeuvres ? ^ . 

Une satisfaction ôt^Pillei|pe éclata sm tous les 
traits de M. d’Arras, qui se hâta de répondre : 

— Je suis prêt à entrer^en explicaticm avec 
Votre Altesse Royale aussitôt qu’elle 

— Tout de suite, si vous voulez, monsieur. 
Alors l’évéque, comme un aütré ÎCicheneii , 
itie dérouTa un plan' admirable ,*frqit de ses lon- 
ges méditations , et propre à éomïfer l’abîniedë 
la révolution. Il ne s’agissait que d’une éhosë 
for't^mple: rétablir, en rentrant eh France, le 

* *’ I ÿ 

régime' féodal , tel qu’il existait à l’avènement 
au trône dé Louis XI , et divise? le royaunae en 
grands gouverneméns héréditaires, rhi-partie mi-, 
litàire, etmi-'pârtie ecclésiastique; c’est-à-diré qûé 
lés évêques auraient une autorité ç^risque sem- 
hlablè à belle des élécteurs du clergé àltemahd. 
i?|j)ut cela fut entremêlé de niaiseries solennelles, 
stupidités pédantes et de jjrotéstatic^ de dé- 
• vouentéat sans fin. On me fif toucher, àt^oigi lès 
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* avantages 'itnmeniêi^c^i résulteraient pour la 
royauté d’un tel*Cràre choses , et ^tfoiit la 
paix perpétuelle qu’il ammeralt en France. ‘ 

Je laissai «lier jusqu'aïl^out mon premier 
mihistrè^ti éspérance', èt loiÿi^’il eut achevé, Je 
continuai à garder le^ silence comme pour lui 
' dotfdjèr à entendre que j’avais besoin^ avant dé . 
m’expliquer, de rtiéditer ce qu’il venait de me 

certain témps, 
d’Artois avait connais- 


communiquer. Enfin, après' un 
je lui déroândàfsi le coMe d’ÀHo 


sance dë'^e plan.’ 




— ïff>en 


occuw- ine répondit-il avec une sorte 


d’Iiésitafîô'n qul^œ^^t' Espérer que mon frère 
ignorait ce projet extrav^ant, du moitfS âans 




son^feijsemble. a 
•— l^onsieu’^, dH^i 

de la nation dlfi^pprou^^ 
•paraît vouÜlir\^' noui^.^ 
raraenéi' à l’anîïtn ne lnf« 


çrain9<^ue là h?! 


asse 


ire conception ; elle 
re de choses , et la 
îviendrâit poitvt." 


— Mais ‘Votî’é Altesse' Royale oublie qiîé le 
^rçrgé* et 'la nobl^sè coopéra'nt à cet arrange- 
raeiit, ihfaudrà'Sien que le tièlfs s’y s3ftmette. • 

, — 'Èè tiers! ^m’écriai-je, il n’y en à plî^ dans 
le rbyfôtnej pas p]^ que dexlergé et de nobléssé. 

* Aujourd’hui^ la nlftoh ^ divise ^seulemerii en 
mdk parties itfé^ales, les riches etlés^auvr§^‘ 


la 


m^moAes , 
en lin mot, entre ceux quitpaient l’impôt, et 
ceux qui^e le paient pas. 

— Mais’ inonselgn^^, d’après mon plan les 
deux premiers ordres'^vant rentrer dans tous 
leurs droits et privilèges, il me semble*.. 

— Monsieur, dis-je en l’i^terrompsoit avec 
lin geste d’impatience, avant que ceci arrive line 
’ seconde fôis; il n’y aura dans le clergé ni orgiieil, 
ni ambition, 

T .a sécheresse de cette* réplique déconcerta 
entièrement le bon évêque, et baissant les yeux, 
il reprit avec quelque hésitation : 

— Votre Altesse Royale <léaapprouxe donc 
moft plan? • 

— Je pense seulement* qu’il retarderait de 
vingt ans notre rentrée en France, si nous crions 
le mettre au jour. ^ 

M. d’Arras , ble^ art vif, cqnt^a le cours, 

• de ses divagations accusa njes serviteurs de 
jacobini.sme , et me donna même à entendre que , 
je n’étais pas exempt de ce tçavers; puis il rtié^ 
quitta fort mécontent de sa séance. Je suis per- 
suadécqu’il me présenta au comte d’Artojs et à 
sa cour comme prêt à passer dans lesiyngs ré- 
publicains, pourvu qu’ils consentissent à m’ac- 
corder la présidence. ■ *. 
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Mon frèfe tenant à ce que je donnasse une 
satisfaction à l’évêque d’Arras, fit parler par 
mesdames de Balby et dePolastron. Je savais ^ue 
cette satisfaction n’était autre chose que la charge 
de mon premier ministsié'f mais je fus inexorable 
sur ce point, et si jè continuai , pâr égard pour 
le comte d’Artois, â montrer extérieurement au 
. prélat de la eonsidériition et de la confiance ; je 
me promis m petto quq^ jamais il n’aurait une 
part aux affaires, soit au dedans, soit à l’exté- 
rieur du royaume. > » 

C’était ainsi qu’on me suscitait ^ÿtÿ^ue (îatis 
notre '^térieur des embarras qui augmentaient 
encoKHes difficultés de notre position : chacun 
des nôtres avait son plan, sa cabale, ses intri- 
gues. Je dois dire que l’^nn‘ti^4^ÿtifince de Condé 
formait la partie la plus brillante de l’émigra- 
tion; on m’a accusé d’avoir été jaloux de son 
chef, et je ne cacherai point que j’aie eu cette 
faiblesse. 4 J’étais avide des lauriers qu’il cueillait 
chaque jour, tandis que la politique inquiète des 
étrangers me tenait dans une honteuse inaction. 

Je craignais, je l’avoue, que les Français, dans 
leur amour de la gloire , ne 1» vissent concentrée 
sur une branche éloignée de notre maison , et * 
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c^rchasaent en elle le garant de ^|||r repo» et 
de leur grandeip’ future. 

Cependant la^jconna^ance que j’oyais du ca- 
ractère du prince de^j^^dé me rassurait un peu; 
car admirable de bravQj^e à la tête. d’une armée, 
il ne possédait point ces <ÿ^*lès ^ui fondent les 
nouvelles dynasties. Les^ucs^e Bourbon et 
d’Enghien n’étaient non 4:^ de vaill|p 9 
chevaliers, et hors d^ co^at^ ils reutrfiiènt 
dans la classe des hommes ordinjqre^. Le prepiier 
a fourni la preuve de ce-^oe j’avance depuis ^ 
rentrée ea tVanq^ï^ ^ ^ > 

A l’épo'que dont je p^lej^l^s trois ajou- 

tèrent à leurs glorieux triômph^. celui du fa- 
meux combat de Ij^r^^im,îlvré au commence- 
ment du mois- (|e n^pïnbre 1 7 q 5; les républicains 
s’y montrèrent Aussi dignes de la réputation mi- 
litaire qui déjà les distinguait. Le village de 
Berstheim, pris et r^^is tour à tour, resta enfin 
au pouvoir des émigresi 

— Messieurs, disait à ces derniers le prince de 
Condé, vous êtes tous des Bayards; mais je passe 
mon épée au travers du corps de celui qui y en- 
trera avant moi. 

Le duc de Bourbon, dans cette bataille, lutta 
corps à corps avec un simple soldat, de qui il reçut 
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unatlessure ,et auquel il ditaprès l’avoir vaincu: 
es un Français , éloigne-toi ! Jamais uu 
Bourbopue. trempera ses mains dans le sang d’un 
sçd^t pa^ d’un si beau titre. 

(lue d’bnghien, chvgé du commandement 
^ndaut que son }^re faisait panser sa blessure , 
se signala à la tête du régiment des Chevaliers de 
ta Couronne, par 4é§ exploits dignes de la fabu- , 
l^^se antiquité. Ses habfts furent percés deux 
fois par une baïonnette; il redoubla d’ardeur, et 
ne se reposa que sur quatre canons ^j^l, avait 
pris à l’ennemi. .,1* 

Après ces princes, se d&tinguèrent à (St^ san- 
glante affaire, MM. de Laval, d’Aigremont, de 
Durand, de Bruÿart, de Saint-Sulpice, d’Armar 
d’Aigremont, de Saiiit-Çaër, de Guilbem, du 
.yivier, de Martignac, et de Barras: ce dernier, 
frère du régicide , eut les deux cuisses eropor» 

’ tées par un boulet de canon ; il mourut en disant 
un de ces mots qui ne sortent que du cœur des - 
braveS;; Il me faudrait nonjmer tous les émigrés 
présens à èette bataille pour rendre Injustice qui 
est due à chacun d’eux en particuUgrp.par tous 
ont le droit de vivre dans la postérité.' Il y a eu 
des combats plus importans,maisSl n’y en a pas 
eu de plus glorieux pour la noblesse française. 
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Je ivétais plus au château de Ham, on de 
Haram , selon l’orthographe allemande , lorsque 
j’appris la nouvelle de ceUe victoire; j’aVais re- 
commencé le cours de ma vie errante , et je me 
trouvais alors à Turin. J’y avais été conduit par 
l’espoir de rentrer sur le .territoire français en 
allant rejoindre les braves Toulonnais, soulevés 
en faveur de leur roî contre les anarchistes. Je 
parlerai de ce voyage en rapportant les évène- 
mens de l’est, de l’ouest et du midi de la France; 
en attendant, je consignerai ici les lettres que 
j’écrivis aux trois Condé pour les féliciter de leur , 
brirtarit fait d’armes. Je disais à l’aïeul : 

« Ce n’est qu’en arrivant ici, mon cher cou- • 
»sin, que j’ai appris la gloriétise affaire du a de 
» ce mois. Il me serait difficile de vous exprimer 
»la joie qu’elle m’a causée, bien que je susse d’a- 
» vance tout ce que peut la valeur de la noblesse 
» française. 

«Cette joie serait cruellement empoisonnée, 

» s’il me restait la moindre inquiétude sur la bles- 
» sure de votre fils ; mais, tranquille à cet égard , 
«je n’îd plus qu’à vous féliciter sur la conduite 
« que lui et son fils ont tenue dans celte mémo- 
« rable circonstance. Jouissez, mon cher cousin , 

• de cette belle journée comme général, comme 
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» bon Français et corarne père. Qant à moi , m 
» vous avoue sincèrement que je suis fier oe 

• compter troisihéros de mon sang, lorsque je 

• n’en connaissais encore qu’un. Mais mon ad- 
» miratiçn potir vos exploits ne doit p«s me faire 

• oi^lier cette brave noblesse, qui s’est si émi- 
p ^mmeut distinguée sous vos oKlres. Assm^-la 

• bien du double plaisir que je ressens de sa^n- 

• duite, comme gentilhomme, et cemmé régent 
^»du royaume, etc. "» 

Ma lettre au duc de Bourbon portait : 

« J’ai reçu en arrivant ici, mon cher cousin , 

» la nouvelle de la gloire dont vous venez d’illus- 
» trer votre nom. J’ai appris en même temps votre 
» blessure, et bien que je vous l’envie, je ne puis 

• trop vous recommander de ne point exposer 

• témérairement une vie si nécess^reàlâ France; * 

• c’est comme régent du royaume que je vous 
» parle, et parce que je sens mieux que personne 
» combien l’État perdrait en vous perdant. 

• Recevez , mon cher cousin , etc. » 

Enfin , je m’exprimais ainsi en m’adressant au 
duc d’Enghien : 

«Je ne puis vous dire , mon cher cousin^ la 

• joie et l’orgueil que j’ai ressentis en apprenant 

• que, si jeune encore, vous vous montrez digne 

VI. a 
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«de rtiarcher sur les traces des héros de totre 
• race. Dans la journée du 2 de ce mois, vous 
» avez prouvé que le sang du'vainqueur de Ro- 
» croy coule dans vos veines; vous avez sous les 
» yeux l’efetnple d’un père et d’un aïei# dont la 
» valeur est au-dessus de tout éloge; que dé^nto- 
» tj^^d’èspérer*que vous serez un jour la ^Idîfe 
net'Tappui de l’État! Si vous êtes bien persuadé 
idu sincère attachement que je vous porte, Vous 
» ne douterez pas du bonheur que me causent vos 
» brillans succès , etc. » 

‘' Hélas! il ne m’était pas donné de connaître 
■qtie dix ans après un crime atroce trancherait 
une si belle- vie!' 

Écartons ces tristes images , et venons au récit 
que j’ai pçomis des trois grandes résistances op- 
* •'posées Jl^^l^eurs de la Convention. La pre- 
mière éclata dans la Vendée; néanmoins je ne la 
décrirai qu’après les deux autres. 
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.•^HAPITRE II. 

Plan 'de contre-rëvolution du comte de Provence. — Gom- 
ment il l’exécute. — Lyon. — Premier projet de soulever 
cette ville en 1790. Les volontaires lyonnais.^|^Le pro- 
jet n’atteint pas son but. — On propose à Monsieur de le 
reprendre. — Il veut qu’on choisisse un chef. — Le comte 
de Précy. — Sa conduite honorable. —Le jacobin ier. 
— Ses fureurs. — Ce qu’un régicide pensait de lui. — La 
Convention le soutient. — Mot d’un coi^yji^iipDi^l. — Les 
Lyonnais font une protestation epptee. Ciialier. — Le- 
gendi-e la lui livre. — 11 veut punir ses enne^si 


Dès le premier instant où, parvenu sur le sol 
étrjùiger, il me fut possible de m’occuper, avec 
quelque espérance de succès, de rendre le bon- 
heur à la France en reconstituant son antique 
monarchie , je commençai à développer le vâ^e 
plan que j’avais mûri dans ma tête depuis le piois 
4 e janvier 1 790 ; plan que Louis XYI avait adopté 
en partie. 

il consistait à combattre la révolution non 
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dans Paris , ce qui me semblait impossible , mais 
sur différens points du territoire. Il convenait 
en effet d’y faire naître de nombreuses diversions, 
qui, en obligeant les rebelles à multiplier leurs 
moyens'de résistance, en auraient Atténué la force. 
J’établissais en conséquence- Imit foyers j>rinci- 
paux d’insurrection royaliste : le premier dans 
la Bretîii|;ne , le second à Bordeaux , le troisième 
dans tout le Languedoc, le^uatrièrae dans la 
Provence, le cinquième en Auvergne, le sixième 
, le septième dans l’Orléanais, et le hui- 
' tième dans la J^ormandie, ou mieux encore dans 
la Bourgogne la Franche-Comté. Chacun, 
outre le centre |)Vincipal, aurait eu des points 
de rassemïfiemens partiels , ce qui aurait encore 
augmenté les difficultés de la révolution. 

Dans chaque divisipn capitale j’assemblais 
une armée et une partie des étals-généraux,. for- 
mant alors des états particuliers qui dirigeraient 
l’administration , tandis que des parleraens re- 
constitués soit par leurs anciens membres, soit 
pîr des commissions données à des avocats roya- 
listes, tiendraient tête au civil, au militaire et 
à la révolution. L’Espagne aiderait de ses troupes 
les insurrections du Languedoc et de la Guienne ; 
le Piémont , celles de la Provence et du Lyonnais ; 
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l’Angletehre, celle de la Bretagne, tandis que 
^rs le nord les coalisés soutiendraient les “roya- 
listes en j’eJfy|)lant la vivacité de leurs attai^ues. 

Je croygij^au succès de cette mesure. La inulT 
tiplicité des ^ulèvemens aurai t’paralysé l’action 
conventionnelle ; les peuples se seraient soumis 
à des états-provinciaux et à des parlemens dont 
depuis des siècles ils respectaient les décisions 
et les arrêts. Enfin, les princes du sang, descen- 
dus eux-mêmes sur le territoire ,j^ussent déter- 
miné l’impulsion que Iftur présence imprimera 
toujours. 

Ainsi que je vieqâ» de Te dire, j’entaniai , dès 
que je fus éyibli d^S' les états de l’électeur de 
Trêves, une vaslsgi porrespondance avec un grand, 
nombre de Français royalistes faisant partîmes 
neuf grandes divisions déS^jpées ci-dessus. Je 
r^^onnus bientôt que mes efforts seraient in- 
fructueux en Normandie. '(H%)endant, tout en 
rhlentissant mon activité à Tégaixl de ceHe^pro- 
vince , j^ne ren ^ ça^ pas entièrement aux des- 
seins que j’avais ‘forioés sur elle. ^ ' 

J’efçlbrai efispite les autres pays j 
iliaTquês^ur la c^rte , et m’assurai , ^’ai#e de 
rq&ageAs, "q^je la ville de Lyon était favorable- 
ni^ disp^sé^pour nous. Cette cité superbe , 
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sssise Bu confluent d un fleuve et d'une rivière , 
renferme tous les éléraens possible^ de force ef 
de puissance, et riulle autre n’irait plus le 
droit d’obtenir le titre de capitare^tin grand 
royaume si elle n’était aussi voisine des fron- 
tières; mais c’est précisément cette proximité 
des pays étrangers qui devait facilitèr la réussite 
d un plan de soulèvement. La Saône ouvrait des 
communications journalières avec la Bourgogne, 
sur laquelle j^ondai aussi de grandes espéran- 
ces , et par le.îlbône L^on tenait aux trois provin- 
ces importantes dui)auphiné, de la Provence et 
du I,anguedoc , puis au Forez,- qui, en s’ouvrant 
sur l’Auvergne , donnait passage ail centre et à 
Vo^sl du royaume. .y ^ 

ra ville de Lyon rçnfermaifùîté masse consi- 
dérable d’ouvriei^VHCe qui facilite toujours um 
guerre civile , en ce ^qu’il existe presque constailv- 
mentj^rmi eux dqs'seraepces de mécontente- 
menièt de révolte qu’un b’omme habil^ dbifc sa- 
voir exploiter. Ces raalltei^e en outre , n’ont 
gi^re d’opiriion que celle qu’oç^ur jmj^iuîe, 
?t d' est'bien’ rare qu’un chef dlrtelier ne dirige 
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pas déspotiquemei^ l’esprit (ff ses sul^rdôu ^ 
Or, comme le haut commerce aïka t(^jouèMj^e 
tendance à l’aristocratie, on pCTv espérer, en le 
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caressant avec adi|^se , en obtenir toqtçe qn’On 
vendra. 

Il me fpt facile de nouer des intelligences avec 
plusieurs maisons de Lyon. J’y retrouvai le fil 
d’unnJjentative qui avait eu lieu pendant le sé- 
jour du cornai d’Artois à Turin, depuis l’émi- 
gration. Lyon, à cette époque, était devenu Iç 
centre d’une^nspirati^n qui embrassait la plyr^ 
part des provinces sitj^s au-delà de la.jy^ire. Il 
s’agissait de soulever la populace et les ouvriers , 
pour qu’ils se portassent à l’IIotel-de-Ville, où Us 
auraient demandé, de manière à ne pas craindre 
un refus, que le pouvoi^pt remis à Son A^esse 
Royale le comte d’Art^s^J^ attendant l’arrivée 
du prince» un gouvernemènt provisoire aurait 
e'té organisé et appuyé sur quatorze. mille horan, 
mes de troupes de ligne encorè ifidèles , et sur 
vingt millé .que promettait le roi de Sardaigne^ 
Tous les nobles de l’Auvergne, de la Guyenne*^ 
du Midi, di^ Dauphiné, de la Bourgogne ■el ^ 
la Champagne se seraient portés sm^Lyou , d’où 
l’on aur^t marché sur Paris, spus le comrnande- 
ment du prince de Coudé et jfcj^ smaréchal^dc 
Brogli^MTVI. d’Esgriguy, de Pcmgelon , Dîîlane^ 
le c^Jevalier Terrasse , de Tessonnet , de Guillin., 
avocat et ancien échevin » étaiepL les ^reçte^if» 
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prïncipaux fle £ëtte entrepr^,' '^ué présidait le* 

premier échevin M. Imbert-Colomès. 

Le noyau de cette conspiration , ottü^rte sous 
de si noblës auspices, était composé de çe <|u’on 
.appelait les volontaires lyonnais , troupe âïlfcava- 
yer ie formée en 1789, et forte huit mille 
hommes. Ce corps d’élite , qui faisait le service 
concurremment avec la^iilice dl^uis appelée 
garde àj^ionale , n’en pfUÎ^sait pas les principes 
révolufîonnaires.' Tout dévoué à notre partie, il 
ne sut pas cacher ses opinions avec prudence. La 
garde nationale s’eh alarma, et la mésintelligence 
se bientôt entre eiU.' 

Les choses étaient'^pffsi , lorsque la ville de 
Lyon vit ai^vçr dans ses murs les députés des . 
gardes civiq;Oès,dü'Vivarais, du Bas- Languedoc, 
de la Proveml^ , et du^Dauphiné. Un qppel d’ad- 
Ikésion fut fait à- celles des Lyonnw. Imbert- 
Coloraès , qui ,'en sa qualité de préSwt échevin , 
dirigeait l’administration en l’absende dp prévôt 
des m^rchan^ls , détourna cette réunion mais il 
ne put le faire sans irriter les patriotes. Bientôt 
line lutte s’et^^ea entre la garde nationale et 
les 'volontaires , le 17 février 1790. Ces '«^rniers 
tiraient sur le peuple, qui se vengea en en jetant 
dfeox dans le Rhône, et en forçant l’arsenal , où 
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• il s’empara dé quarante mille fuf ils. Irnbert-Co- 
lomès prit la fuite, le cq^s i»iunicipalfut dissous, 
et le.^'^volutionnaires’Te remplacèrent, par une 
munÿcipî^ité. 

Gfe^énoueinent renversa le plan des royalistes,, 
et.plusmnrsîl’entre ei^jj^i^efit arrêtés, ^falkeu- 
reusemeni les teints nl^^jtlr plus favorables aux 
succès de notre cîifce : l^évolution prenait cha- 
que-jour ub ascendani: fatal. Ceux auxquels je 
m’adjtaiai dans c^te conjoncture critique me 
câjhsemerent de ne rien brusquer , et de feindre 
aft contraire d’embrasser le parti de la liberté 
constitutionnelle; de combattre contre la Con- 
vention, sauf ensuite à rétablir la monarchie. 

J’approu^» ces conseils; cependant, a(iu.^e 
resté^è nûaitre «le l’impulsion définitive, j’in- 
sistai pour qu’on donnât à la conlédératio#'!)'»!!- 
naise un chef qui nous fût tout dévoué. Tl conve- 
nait néanmoiijt de le prendre parmi les coopo- 
listes .'le mérite qui n’avaient pas émigré. Cela 
n’était pas facile. Jfe jetai les yeux sur les notes 
qu’on m^ressait de toutes parts , et le nom du 
comte Louis-François Perrin de Précy fixa mon 
choix. 

Ce gentilhomme était né à Semur, en Brionyais^^ . 
dans laffiourgo|[ne, le 17 janvier i74a.Sa>familt^ 
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originaire du Il|gi)phiné, av#it quitté tièUe pro- 
vince , à l’époque dé^as^ase de la ligue >vers la 
fin du seizième siècle. Il^vait à peine treize ans, 
lorsqji’il entra au service ; il sç distinguj.^ÿ|^les 
grades successifs , ^ui l’amenèrent à celui dHptfco- 
^ lonel du régiment ,d’Aqqifâine,en‘'ï^9i , .charge 
que néanmoins il refuMjjfipu jwghsant qu’il pour- 
rait être plus utile a'ilfiurs à’^ouis XVI; car il 
était au rang des serviteuis les plus"* fidèles de 
notre maison. Le duc de Brissac l’appelae^iParis 
pour prendre sous lui le commandemeMi4^yi|ta ^ 
garde constitutionnelle du roi. Il présida à -fel 
composition de ce corps-d’élite, et le q^ndi^lj^ 
plus sûre défense du pjonarque, par la discipline 
y maintint, et le dévontmient qu’il lui inspira 
pour ses. chefs, qui eux-mème* étaient 'I5l||î:ère^ 
meut, attachés à*Louis XVI. ' 

Les révolutionnaires ne pouvant se dissimuler 
que cette garde, ayant des formi^plus nationa- 
les que celle d’autrefois, serait en position de 
protéger le roi*contre leurs afcteutat^^ réussirent 
à la faire renvoyer. Le comte de Précj|p:onserva 
un. commandement spcret sur un noyau de ces 
braves militaires jusqu’au lo août. II voulut ce 
,jc^^.là combattre pour la monarchie» mais le 
^ u’y^autpas consenti, son i^ée,di|f|r rester 

'A * 
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dan? te fourreau.Louis XVI le récompensa do ce 
sacrifice par ces parofes qu’il lui adressa lornue 
Rœderer l’entraînMt vers l’A^mbléenatioTOlIfe: 
— j 4 k! fidèle Brécy ! 

J’ai vouiu^epuis ma Ventr^jlffue la famille 
de ce gentilhomme en fit la devise de ses armoJ- 
rfés. Il n’émigra pas, ét se.fefi^ à Semut’ où il at- 
tendit les évèneraens. ' ' 

Je savais qu'il avait été en garnison à Lyon en 
lySg, et qu on y Conservait 'de lid^un souvenir 
honorable-'ilMonnait des*|;âges à la royauté^ k.- 
l^CbnfetfflÉtion de i ,ettnàîne à la république, 
puisqu’il prét^'Ji^erinent. Je le désignai 
donc aiii Lyonnais i^alisfei, et il fut mis àWa'*' 
tête douleur insurrd^nSii^pCependant les évène-. 
niens suivirent lêu^*t^/s‘, et je vis rqpyen d« 
nfoccuper^tiverrthit^e inqyjtlan de contre- 
ré\f)lution élabôreikec tantfcte^oin. Mes enne- 
fffis , ceux de la Friiiice y coHmbuèrçrtt par leur# 
•fuf^r'et le»vrs extès* . ‘ * * 

^■uï%nflleuif*ie tfteqgumènes, se faisait re< 
marquer CHalféf\r^^ontais’do 1 »aissancfe, âgé, 
■èn 1 793, S^uarante*slx et domiciliéù Lyon. 
C’était un^Sjtnme de tail)e, laid, éhauve, 

àgîtéJ’un ff^Hibljerùertt^^ebnvuJsif, et d^nt.la mé- 
chalScé|é égalfit^lfé^érienr re'pousèant. L’égare- 
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ment de ses yeux décela^celui de sa raison. Des-' 
tiné sûecessivement à lipL^ ecclesiastique et afT • 
commerce, il piU'e|i|rut l’Italie, l’Espagne et le 
Portugal. Lyon dfvnit le centje <le son négoce 
en soierie. Il y«cqliîï«iie demi impgipjtatice, et asr 
sez de bien po^ paraître 'tiche; son crédit s’en 
accrut, et- les meilleure ma&pns de l^n se Ijè- 
« rentnveç lui. ^ * 

Dès Cbalidr adopta les principes de la 

révolution aVic ardenr, 11 lit .tout exprès un 
-ï'byage à Paris poim #n'rapportér «« pierres de 
la Bastille, qu’il faisait portet sur un char ofné 
d’emblèmes révo|ud^nnâh^, et les-çUstribuaità 
ta multitude coninje des l'feliquesde ce qu’il ap- 
pelait la religion de la^,Ii^tté. Il est facile d’at- 
Hrer l’aUenlioi^u vuIgSljç Idrsqu’on ^ frappe • 
par des démonÇÿgrfionsïïiz^es ou exagérée#, 
aussi Chalier bientôt Ib. «directeur d# la 

♦ caDaillè. H présM^d|t. club jscobiu de Lyon, et 
ses déclanlatious btribondes amenèrent d’aflrèui^ 
résultats. Chef de la nHit^ij>alité« s 0 S,exces^ 
ûrenbiMispeudre ilne^pr.etfûètë.'fbis'do ses l^nC- 
titsns administratives, "^es’jacobins Paris et 
ses émnles en crime aya#t bbtenu.w «réintégra- 
tion, sa CTUauté^^ c^^fÉN^lus de, bnçoes.^ et le 
sang de ses conrr^ti'iotes, coqJa*à lon^ J^te. 
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Voici en quels ternes un membre tlçla Conven- 
tion nationale, député du défWtemeïlt du Rhône 
et régicide , parlait de tui ^ * . . 

• Chalier signala son arrfv?^^ Lyon, après la 
l^rurnée du 2 septembre ,• par le massacre 
de neuf officiers que lrfj|^tihicipalité de Lyon 
avait fait arrêter poA’ cause tl^ désobéissance.ll 
ne «essa dès ce irfômént^! exciter le peuple à la^ 
révolte et ap pillage';" il poffchait ouvertement 
dans les lieux publics l’eJctwpiination dés riches 
afin de s’emparer de leur ^len p(ÿr en gratifier 
les jacobins. Vqyaht queues serrfioris ne protTui- 
saieiit pas l’effet qu’il en amendait, et que le 
peuple refusait ^ «e prêter à ces horreurs, il 
tint dans la salle de la société popülaire un con*- 
ciliabule où furent appelés tousf^ hommes dis- 
posés à le seconder dans ses exécrables desseins , 
et leur fit jurer de garder inviolablement le se- 
cret qu’il allait leur révéler. Apé«s avoir reçu le 
serment de ces misérables, au nombre de cent 
cinquante, il leur dit qu’il leur fallait dès le ien- 
demain établir une guillotine sur le pont Morand 
pour trancher la tête à tous les gros négocians, 
qu’il qualifiait d’aristocrates, et jeter ensuite leurs 
cadavres dans le Rhône ;^uis il les invita à choisir, 
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chacün dam leur section , tiiu(Éniflf i personi^ 
^.jpropres à ^êter mwn-forte sanglante 

e^cution^ ün nor^rrié l^ilton, que Robespiecrç* 
pt veiûr depui^^Paris , et<^u’il plaça en qualité 
de juré dans SQÜ tirib^nal révolutionnaire, s'o|r 
frit pour renopliri’élïïpe de J|ourreau dans «:ette 
exécrable bouchgrie,^_e ^ojet eût réussi si 
parmi ceux à, qui il fÂtJj^tmiiiiqué.,. il ne^s’eii 
était pasttrouvé' qti^n voradt horreur. Çés der^ 
nièrs avertirent soprètemeiit le maire, lequel lit 
mettre sous' le* arnéij^ toute la garde na^uale, 
et cette mesure ha, imposa à cof ^sélérats , qui 
n’osèrent pous%erl|^lii$.loin Ifiimlt^^ 

Je puis ajouter de iîouyeaux uéptils à cçu^cK. 
. fournis par^Preptaviiif montrerai dans 
séance Cbaliei^Jun poignard à la main, menaçant 
' de frapper tous ceux qui refuseraienl;jde ’prétw 
l’horrible serment qu’il en exigeait, et ses satel- 
lites imitant sonyexemple; je ferai voir le maire 
Nivière appelant les bons citoyens au secours de 
leurs compatriotes, et Chalier faisant destituer 
par la Convention cet estimable fonctionnaire, 
pour mettre à sa place le nommé Bertrand, 
homme sans mœui^,: sans vertu aucune , et ja- 
cobin forcené. Ce dernier se vanta, dans diverses 
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•»''circot|<|Aices, d’avoir envoyé au supplice son 
propre neveu et ses amis. "v 

' Dés <jpe ces d#ux furieux eurent usurpé le 
plMifoiï^ Lyon devint le théâtre de tous les for- 
faib : on légorgea juridiquement et en secret} les 
^dpterrains de rHôtel-(le-ville furent transformés 
én cachots, et encombrés de victimes. La Con- 
vention, pour seconder^halier et Bertrand, en- 
voya à Lyon deux bataillons de Marseillais, 
chargés de soutenir les partisans de la liberté, et 
dirigés par trois commissaires investi^ du pou- 
voir d’appeler au besotd|toute l’armée Alpes, 
commandée alors par le général Kel|^«rman. Ces 
commissaires étaient Bazire, Legendre et Rovère; 
, ils approuvèrent les actes sangbns de Chalier, 
. et répondaient à ceux qui leur pariaient des 
^ lois: 

. i T.^Ioiÿ.s^t inutiles, parce qu’il faut que )a 
maçbiAétouri^^our que les sans-culottes aient 
le 

Indigdé^’ un propos aussi contraire à la di- 
gnité de là nation qu’à la sûreté Individuelle, 
l’élite de la ville s’assembla au nd^ftre de huit 
cents environ. Là se trouvaient nos plus ardens 
serviteurs ; tous signèrent une pétition adressée 
aux commissaires , dans laquelle ils deman- 


Digitizcd ty Cuogle 



3u ' 'mémoires 

daient la convocation des sections , 
fissent connaître leur opinion sur les ^lâ 
de Chaliér. Les commissaire^^ qui paHl^nt sans 
cesse des droits du peuple souveraiç', refuwiç^ÿt 
à celui de Lyon la faculté de manifester-^ i 
vœu. On traita de traîtres le^buit cents si,, 
’taires, et le féroce Legendre n’hésita pas à re- 
mettre à Chalier la pi^e fatale. Celui-ci, en la 
recevant, poussa'un cri de joie, et dit à ses cojd^ 
plices : , 

— îî«^les tenons ! au prentier mouvement 
qu’il»-jjeSiit ils seroi^égorgés jusqu’au der- 
nier.. T», 

Cependant le fanatisme de Chalier se changea 
en un tel délire, que bientôt les Commissaires ne 
lui semblant plus à la hauteur des circonstances,^ 
il poussa la frénésie jusqu’à dénoncer , comme 
royalistes, à la Convention, LeKuu^^t^aire. 
Ceux-ci , appelés à la barre d»^ tifil^iaU se 
justifièrent complètement , en d^^piu^^u’ils 
venaient de créer pour Lyon un cc^^^^'^Unlut 
public, dont le premier acte serai^^e décider 
que le jeufp 9 mai aurait lieu un massacre de 
tous les honnêtes gens. Une nouvelle commis- 
sion , formée de quatre membres choisis- parmi 
les plus infâmes de la Convention , devait aider 
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à ce dernier crime ; c’étaient Dubois de Crancé, 
Albite, Gauthier et Nioche. Ils arrivèrent à Lyon 
pour montrer leur pusillanimité. 

* ' 

* 
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CHAPITRE IIL ‘ 

• 4 

Les Lyonnais SC soulèvent. — Ils triomphent d’abord. — Us 

arrêtent les reprèsentans et Chalier. — Supplice de celui- 
ci. — Ce qu’il dit avant de mourir. — Instructions que le 
comte de Provence envoie au comte de Prècy. — Trente- 
trois de'partemens se rèunis.sent. — Les Lyonnais donnent 
le commandement au comte de Prècy. — Constitution 
de lyi^S. — Les Lyonnais la repoussent. — Avantages 
d’un sage régime constitutionnel. — Les puissances ne 
veulent pas secourir Lyon. — Faiblesse de l’aide du Pié- 
mont.— La Suisse reste neutre LeKre du prince du Condé 

à Prècy. — Ce que lui' mande le comte de Provence. — 
Fermeté du comte de Prècy. 


Ee carnage profeté pour le 9 mai ne put avoir 
lieu à Lyon. Les girondins, qui devaient bientôt 
succomber eux-mémes sous la main de sang de 
leurs adversaires, employèrent en quelque sorte 
la dernière heure de leur puissance à consacrer 
la légitimité de la résistance que Lyon allait op- 
poser à l’anarchie. Ils firent rendre un décret 
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sur la proposition de Chaplet , qui autorisait les 
Lyonnais à repousser la force par la forcé. ' 

Les royalistes , heureux de ce décret , qui leur 
permettait une défense qu’ils espéraient bientôt 
changer en une attaque générale, poussèrent les 
jacobins, qui du reste n’en avaient pas besoin, à 
de tels excès, que les sections ne voulurent plus 
supporter cette horrible tyrannie. Le ag^mai, 
presqu’au moment où à Paris les jacobins allaient 
triompher de la saine partie de la Convention, 
les Lyonnais bien intentionnés prirent les armes, 
et triomphèrent de leurs oppresseurs; l^muni- 
cipalité ayant à sa tête Chalier , Ber^llkl^ et les 
quatre conventionnels , appuyés des troupes et 
de la vile canaille , se prépara au combat. Elle 
employa d’abord la perfidie; on chargea les dé- 
putés de tromper les sections , et on profita de 
la confiance qu’elles accordaient à un homme 
pervers pour tirer sur elles à mitraille. ' 

Une vive indignation porta les sections à se ven- 
ger. Dispersés dans le premier moment de la sur- 
prise, les citoyens se rallièrent, et marchèrent au 
combat avec une valeur sans égale. A peine au 
nombre de deux mille, ils firent rendre les armes à 
dix-huit cents soldats ; ce qui prouve que dans 
une ville les habitans réunis^seront toujours iu- 

3. 
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;irincibles. L’artillerie lyonnaise fit un grand car- 
nage parmi les jacobins; les boulets plurent sur 
rhôtel-de-ville , et les représentans et la muni- 
cipalité demandèrent grâce. On l’accorda aux 
premiers. Dubois de Crajicé, Albite, Gauthier 
et Nioche rétractèrent leurs actes , approuvèrent 
lessections, et se séparèrent des jacobins. Néan- 
moins ils partirent de Lyon, la rage dans le cœur, 
et bien déterminés à se venger de l’affront qu’ils 
avaient reçu. 

On ne se montra point au^si magnanime en- 
vers ritvfame Chalier et ses cornplices. Le premier 
fut mis;dajjs un cachot, où lui-méme avait ren- 
fermé tant de victimes, et le tribunal criminel 
du département reçut la mission de lui faire son 
procès. Chalier, arrêté dans sa maison de campa- 
gne de la Croix-Rousse , le 29 mai, ne fut exé- 
cuté que le 18 juillet suivant. Vainementla Con- 
vention, dans cet intervalle, renditundécret, sur 
le rapport de Marat, pour évoquer l’affaire; Lyon 
'n’en tint aucun compte , et Chalier fut puni de 
ses forfaits. En allant au supplice, il s’écria : 

— Ma mort coûtera cher à mes concitoyens ! 

Il ne montra nul courage en montant sur l’é- 
chafaud, et prouva que la lâcheté s’allie presque 
toujours à la férocité. Les Lyonnais crurent , en 
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donnant ce grand exemple, qu’il serait imité du 
reste de la France ; j’en eus aussi l’espoir lorsque 
je vis les départemens de l’Hérault, du Gard, du 
Jura , des fiji^s-Alpes , des Bouchcs-du»Rhône, 
de la Gironcie', et nombre d’autres accueillir ce 
mouvement , et y prendre part , en annonçant 
l’intention de se fédérer pour combattre la Gon- 
vention , qui s’était suicidée le 5 1 mai , par la pro- 
scription de plusieurs de ses membres. Je fis alors 
passer mes instructions aux agences royalistes, 
et leur mandai ce qui suit relativement aux af- 
faires de Lyon : 

• L’heure marquée parla Providence pour la 
«délivrance du royaume me parait venue. Je 

• pense donc qu’il faut s’occuper sans delai des 
«mpyens de n^gulariser l’insunaection lyonnaise, 
» et surtout de la diriger de manière à ce c^’elle 

• soit utile à la cause de i^^oyauté. Il faut d’a- 
*bord donner l’impulsion ’iïlcessaire au mouvc- 

• ment, puis choisir des hommes capables de le 

• conduire. Cette impulsion doit être forte et 

• unanime, et^ûn atteindrait mal ce but si l’on 

• C(immenç^t par effrayer les républicains, les 

• coBstitntiouhels, les monarchistes, et ‘enfin 

• tous ceux quF ne sm)t pas des royalistes purs 
»-dc tout alliage. 
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» Il convient donc d’user de prudence * et no- 

> tamment de ne manifester aucun^enchant au 

> retour des anciennes lois du royaM On n’ar- 
>borera le drapeau blanc ni les fleiwSâe lis ; on 
»ne prononcera ni le nom du roi- mon neveu 
«ni le mien. Il ne sera point question des privi* 

» léges du clergé et de la noblesse , de lâ rentrée 
» des émigrés dans leurs biens , de vengeances à 
«exercer pour délits révolutionnaires; en un 
«mot, je recommande l’oubli total du passé jus- 

> qu’à une époque plus favorable. 11 s’agit uni- 
« quement dans ce mongent de renverser la puis- 
«sance des déînagogues, et on n’y parviendra 

> que par le concours de tous.^1 est donc de la 

«plus grande importance de mesurer ses démar- 
« ches et ses parol^ , et de ne comn^ttre auctjni 
«faut^ppre à compromettre lâ victoire. Lés 
«inlÉt^ts personnels -dojyent se taire devant l’iu- 
«térêt général. ^ 

» La conduite que je trace rassurera les diver- 
» ses opinions ; elle%, se jéunirbnt d’autant rnieux 
I contre l’ennemi comraïui que espérances 
«d’avenir d’aucun parti ne seront f r«^ysé s« ^ . 

«Qn«-ne i^ligera< pas néanmoi ^4e pb lèer^ 
«aux poàtes les plus. importa»8’^les r ^ffl istes 
«éprouvés, et de leur donner des fpl^ops priili^' 
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• près à lêis mettre en rapport direct avec le menu 
«peuple. Il faudrait en outre onvrii: les prisons 

• à tous les détenus , afin 'qu’on puisse en faire 
«sortir les prêtres et les émigrés qui s’y trouve- 
« raient. On répandra le bruit què le régent est 
«partisan de la constitution de 1791 ; (Jÿ’il est 
«disposé à la jurer au nom du roi, pourvu qu’on 
«divise la Convention nationale en deux cham- 
«bres. 

» On dira aux acquéreurs ries biens de l’éplise 
» ou de la noblesse qu’ils s’arradgeront facile- 

• ment avec les propriétaires, et que l’état leur 
«rendra le prix de leur achat, afin que chacun 
«soit satisfait. Je recommande d’une manière- 
» spéciale qu’on Se hâte de reconstituer la magis- 
«trature avec'séaafiiciens élémens, car elle seule 
«peut soutenir le trône. Le parlement de Lyo.il . 
» sera dq^nc rétabli le" plus tôt possible^,et investi 
«de la juridiction précédente. 11 en sera ainaijde . 
«ceux de Dijon, de Grenoble, d’Aix, et Succès-; 
«siveméntde tous les autres au fur et mesure 

» que l’insurrection prendra de l’accroissement. 
«Je les autorise à rendre la justice au nom du,,,. 
t peuple français, et même de la république : l’ds- 
» sentiel est qu’ils existent. • 1 , : . 

» J’iirvesti le comte de Précy de toute ma con- 
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• fiance; je lui donne les pleins-pouvêii^ dont 
»je puis disposer , me reposant sur son zèle, 

• son intelligence et sa'réserve. J’approuvéAî*1es 
» grades , les grâces et les croix de saint Louis 

• (ju’il croira devoir donner; seulement je lui 
» consulte de choisir parmi les royalistes ceux qui 

• ont le plus de sagesse et de sang-froid. Quant 

• aux plus impétueux, il les enverra toujours aux 

• postes où il faut déployer du courage. Il évitera 

• d’eMspérer les républicains honnêtes et de 

• boÆe foi, et s*il ^ÉÉ^e quelques querelles 

• entre eux ,et les royanstes , il prononcera en 

• leur faveur; car je préfère ramener des enne- 
» mis sages que de satisfaire des amis extrava- 

• gans. 

• Concilier les esprits est nu^'^^ue envie ; 

» le comte dePrécy sentira combiei^ônt ce que je 

• dis ici est important; il agira en «bnséq|{uence, 

• et doit être certain que je l’approuverai en tout 

• ce qu’il fera^ 

Cette instruction était accompagnée de lettres- 
patentes en forme qui embrassaient iftfusieurs 
objets. • 

Trente -trois départemens ayant accepté le 
pacte fédératif, je donnai le dernier mm;, et le 
comte de Précy se prépara â agir au premier signal. 


—f. ■ 
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Les Lyonnais , tout en ai^rantàTiixlépendanti^, 
prociaj^jCent en même temps leur union à la 
réjttf^l^iie,, ajoutant qu’ils n’avaient combattu 
et triomphé que pour iplle. Ils voulurent en don- 
ner nue preuve en ctfacneant le sculpteur Ghi- 
nard , homme de lilent^e faire une statue de 
la Liberté, ■qu’on plaça sur le fronton de l’hôtel- 
de-ville. » 

i 44 *Üiipulsiou imprimée, Lyon la suivit, et né- 
cessairement c’était vers nous qu’elle devait pen- 
cher. Il hii fallait un chef militaire, et au lieu de 
le prendre dans les rangs des jacobins, on choi- 
sit le comte de Précy, q u’on alla chercher à Semur . 
Âinsû^ Lyonnais , influencés par moi , à leur 
insu acceptèrent le chef que ma sagacité leur 
destinait depuis long-temps. 

Dès son arrivée à Lyon , l’autorité lui fut dé- 
volue ; il en usa avec une grande prudence, et 
se conforma entièrement aux instructions que je 

lui avais données. 

% 

Cependant , M. de Précy , tout en paraissant 
servir la république, décida les Lyonnais à re- 
pousser la constitution dite de 1793, monu- 
ment 4 )ideux et dégradant pour ses auteurs. Son 
exécution était si impossilde que ceux mènaes 
qui l’avaient laite en cinq ou six séances dans 
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urte taverne du Palais-Royal ,'se conténtèretit de 
la montrer au peuple, puis on la renferma jus- 
que, prétenclit-on, à la paix générale. Le fait 
est que nul n’en voulait, Robespierre moins que 
personne. Il espérait parvenir à une puissance 
telle, que sa volonté sëftki ferait loi. 

Ees Lyonnais, donc, refusèrent de jurer obéis- 
sance à cette constitution improvisée , et si abo- 
minable dans ses dispositions. On leur en fit un 
crime, et dès lors on se prépara à les réduire 
par la force des armes» • • ’ 

Dans cet intervalle, M. de Précy tâchait de se 
créer des ressources , "et de se donner des sou- 
tiens; l’argent, ce nerf de la guerre, ne pouvait 
lui manquer, sans compromettre les intérêts de 
notre cause sacrée. Les I^yonnais lui fournirent 
d’abord une partie de celui qui était nécessaire, 
le reste vint de l’Ai^leterre. Cette puissance crut 
dans cette occasion ne pas devoir ménager les 
subsides ; elle y mit une célérité qui n’appartient 
qu’à elle , car il n’existe’* *«ti Europe aucun 
royaume qui puisse fournir des fonds avec plus 
de facilité. C’est-un avantage qu’elle doit à sa 
constitution et à son commerce. Les gouyserne- 
menâ absol«s,au contraire, trouvent toujours 
leurs -coffres vules.-lorsqu’ilrs’agit d’y faire un 




DE ÈODIS XTIIl. 4Î ^ 

énergique appel dans les grandes occasion;. La 
France seule peut aujourd’hui se'suffire à elle- 
même; elle supporte, sans en être trop écrase',- 
le poids énorme de ses impôts , de ses contribu- 
tions de guerre , et je la croiraisconême en force 
d’y ajouter la charge de la double indemnité 
que réclameift le clergé et l’éinigra’tion. J’espère 
que mes successeurs n’oublieront jamais qtie 
c’est à la stabilité de ma charte qqe la France 
doit et devra sa belle prospérité. 

M. de Précy voulant profiter de la position 
avaritegeuse' de Lyon pour appeler à sa défense 
des troupes qoi pussentle seconder, s’adressî^- 
au roi de Sardaigne, à la confédération puisse, 
et au prince de Coudé. Ses* envoyés furent ac- 
cueillis avec intérêt*; oii les combla de politesse 
et d’éloges, mais ce fut tout ce ij^’ils obtinrent,? 
et janviiis on ne put mieux reconiteitre qu’à cette 
épo^e : 


Cet e^rit de vertige et d’erreur 
' Delà chute des rois fuiieiÂe avant-cou 


' Le roi de Sardaigne, le premier; négligea de se 
garantir de l)»'..çpntag^n révolutionnaire, qui 
menaçait, do- se propager «dans les royaumes les' 
plus éldigtiés ; il s’occupait activement à repous-' 
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ser hit^uerre qu’on lui faisait vers les Âlpei>.{Ba« 
rilinjes , cachant qu’il esprit, en occupant avec 
ses forces la Provèuce et le Dâuphiné , finir par 
s’approprier en partie ou en entier ces pro- 
vinces ; en conléquence, il était disposé à 
aller au secours de Lyon, bien fMràuadé que 
jamais on ne lui tfi^an donnerait cette cité floris- 
sarfte; ainsi, au lieu de dix mille hommes réunis 
en un seul cj^rps d’at*mée que le comte de Précy 
demandait , la coiir de Ti»rin envoya seule- 
ment dans la Tarenîaisé queltjiws bataillons 
trop faibles pour tenir la Campagne #vec succès. 
I^e général Kellermanrt, qni corfll«»ttait de ce 
côté , ,1^’eut point de peine à les mettre eu dé- 
route^ il leur opposa* «ne brigade de l’armée des 
Alpes , mais c^te diversion^e retarda pas un 
instant les opéiwftons dii siège de l||ton. « 

Les secours Mè vinrent pad! plus de laSuisae que 
du Piémont. i%tte puissance prétendait reater 
commodémentdans une néutraliteinoffensive, se 
flattant que la Cunvÿntimi Is tespèctq|[fjÉ^i On 
ÿdmira la conduita^énerëiKe des Lyonnais ; on 
leor.. accorda la^ajhtaission de remxter en secret 
qoelques hommes |-'t}ai ^q^ui:^ÿ^franchir les 
frtnitwes ; on leur de la «j^fnpatliMMqu’on 

-X ■ î- ^ '' j 
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«éprouvait p^jif leur, cause; mais on les aban- 
' donna à leurs propres forces. 

Restait le prince de Contlé donnes intention^, 
ne pouvaient être suspectMfvle prince de Condé 
'qui aurait donné sa vie pour remporter une seule 
victoire de Rocr<j^ sur ^révolution. Mais lui aussi 
était-sous l’influeaice ^ cetÇe fatalité qui égarait 
tous les souverahis'^^ucune de ses actions n’é- 
tait libre, l’Autriche^iCraignant toujours de voir 
■ obtenir aux troupes françaises des avantages qui 
auraient anéanti ses prqjets d envahissement sur 
l’Alsace , la Lorraine , la Bq^rgogne et la Franche- 
Gomté. Il ne fallait ,don<^ pas attendre qu’elle 
aiderait le mouvement des Lyonnais par ceux 
qu’elle autoriserait da»s le prince de Condé. Le 
prince lui-méme connaissait ^ien sa cruelle po- 
sitionpaussi écrivit-il directement au comte de- 
Précy une lettre dont il m’envoya la copie : 

«C’est l’ârae navrée d’une profonde douleur 
» que je réponds, monsieur, à la demande de con- 
• fiance que vous avez bien voulu me faire. Je 
«suis trop étroitement garrotté pour pouvoir ef- 
» fectuer aucun mouvement propre à faciliter les 
» succès delà cause royale ; on épuise mon armée 
«en efforts impuissans; on veut l’anéantir sans 
» qu’elle puisse être utile à son roi et à son pays : 
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«■ifôilà raa position. S’il ne dépendait que de moi, 

• TOUS me verriez arriver devant Lyon , à la tête 
44#de cette vaiMante uoblesse, si malheureuse, si 

‘•i^déssbiiée, pour partjl^vos périls, triompher ou 
ik^onrir! Mais ceSttoheur nous sera refusé; at- 

• tendez votre salut de Dieu, e* de l’intérieur de 

• la France, car les promesses-étrangères seront 
»nulles;si je me retirais maintenant, quedevien- 

• draient tapt d’émigrés attachés à ma personne ? 

• ils n’auraient pour refuge que la misère ou la 
•-mort! Je reste dqnc 04 je suis , quoique cesoit 

• avec une vive amertume.- ' 

, «Je vous parle à cœur ouvert, monsieur, sa- 
» chant à qui je m’adresse. 

» Je suis avec les s«ntimeus que votre conduite 
* • héroïque ra’inspjfe , etc. • 

Le prince de Coudé, en m’en voyant cette lettre, 
me disait : 

« Mowseicnedr , 

’Jt ■ J’espère que Votre Altesse Royale approuvera 

» ma franchise envers M.de Précy. Ma conscience 

• me reprocherait toujours d'avoir trompé ce di- 
«,gne gentilhomme. 11 ne faut pas qu’il prolonge 

• sa résistance dans l’attente d’uu secours qui ne 


1 


t 

Digilized by Google 


DE LOUIS XVIII. 47 

•lui viendra pas. Si mon épée valait une armée, 

» jeda lui porterais moi*méme; mais je n’ai que des 
» YÇÇÜTt' ■«lifi^es à lui offrir: oh, monseigneur! si ^ 

• la ehos^ié^t à recommencer 11 ! $ 

Cette pfiràse inachevée terminait la lettre du 
prince de Condé. Croyant devoir à mon toilr 
ranimer le courage de Précy , je lui mamlai : 

«Ne vous laissez pas abattre; continuez à tenir 

• jusqu’à la fiîi. CJn foyer de résistance peut inspi- 
» rer à d’autres le désir de l’imiter. Je compte sur 

• la levée prochaine de tout le Midi, depuis Boifc- 

• deaux jusqu à Antibes. Alors vouS'. trouverez 

• dans l’intérieur les secours que le dekor^ .»ous 

• reluse. En attendant, pêràTstez à m^-cherdans 
» la ligne que je vous ai tracée ; ce serait tout 

• perdre que de s’eu écarter. Si tout vous man- 
» que, comptez toujours sur moi; dès que vous 
» ayrez en vçtre pouvoir une place forte, vous me 

• verrez accourir e^ France. Je veux montrera 

• mes çorepiatriot^^qe si je ne puis combattre, 

» je ne^q|^^43as<ti^^ins les dangers personnels. 

• CroyezèTOate^iM^cconnaissance. Adieu , mon 

• cher comto^efue^^^u soit avec vous comme y 
» sont mes pensées et mon cœur, et tout ica bien. 

M. de Précy, avant de recevoir ces deux lettres, 
avait vu déjà s’évanouir successivement toutes 
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ses espérances. La stérilité des démonstation%iâu 
Piémont et de la Suisse , la défectioQ.des t^ig^r- 
temens , qui d’abord témoignaient 
faire avec Lyon un pacte fédératif, jltû prasuvè- 
rent que tous ses efforts ne tendrait qu’à re- 
tarder le moment de sa défaite. Unjiutre, ffttppé 
de cette triste conviction, se sciait peutrétre 
laissé abattre; lui , au contraire, y puisa de nou- 
velles forces pour lutter contre la fortune; et 
certes on ne peut mieux appliquer qu’à lui ces 
.jers d’Horace, que, tout connus qu’ils soient, 
j’aime à citer encore : 

iattum et leiOtetm propotUi virum , 

'Effort civium erdor prava jubentium , 

Non ttuKut instanlU tyranni 



Mente qualil lolidà ncque qfister, 
Duao inquieti turbidus adrtœ^ 

Ntc fulmlnanlit magna Jovis manus. 
Si fractut illabalur orbit, 

Impavidum ferienl ruina. 




( Rien n’ëtonnc l’homme Juste et fer?» dana ses pti^pes. Sa vertu 
n’esl ébranlée ni par les cris insensés d^uq peuple fiwieuv ym par les re- 
gards nenaçans d’un tyran farouche, ifi par Itsjapsla-qljlsoulèvent la 
mer orageuse , ni par les foudres que lotice la ihain terrible de Jupiter. 
Que l’univèrs entier s’écroule, il sera écrasé, maiail n'aura pas tremblé). 
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L^comle de Precy arme les dmJgrés.— te Midi ne le seconde 
Jugement qu un libérpi porte sur ces provinces. — 
Armée républicaine. — Dubois de Crancé. — Gauthier. 
~ Commencement des hostilités. — Envoyés lyonnais 
égoi gés. — Les rcprésentans proposent la paix Belle 

conduite du comte de Précy. — Enthousiasme des Lyon- 
nais. - Bombardement — Attentat des jacobins contre les 
lidpitaux. - Projet détespéré des Lyonnais. - Avidité 
de la eour de Piémont. — Pro||ps énergique d’un député 
. lyonnais. — TenUtive infructueuse du prince de Condé.’ 
— Le comte de Provence veut sauver Lyon. —Le marquis 
d’Autichamp. — Lyon aux abo-s. - Refus de se rendre. — 
Divisions intestines. Attaque générale. — Dernière vic- 
toire des Lyonnais,— Ils succombent — M. do Précy quitte 
• la, ville. — Ce qu’il deyîieut. • 


Les Lyonnai# voyant que les jacobins persis- 
taient à maintenir le joug de la terreur, firent 
üq pas de plus vers le retour à l’ancien ordre de 
choses: ils permirent au chef qu’ils s’étaient don- 
né d’appeler un grand nombre d’émigrés, qui 
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prirent place dans -leurs rangs; de faire sortir 
des cachots line centaine de prêtres destinés au 
supplice, et de rétablir le culte catholique dans 
sa pureté. _ A moins de se déclarer ouvertement 
royaliste, on nepouvait faire mieux. En attendant, 
on essayait, non de fortifier la ville, ce qui était 
impossible le peu de loisir qu’on avait,' mais 
dë construire^yeS ouvrages avancés , à Tàide des- 
quels pn pouvait combattre long-teipps avant 
de rentrer forcément dans les murailles. Chacnu 
y travailla avec autanrde constancé que de zèle. 

De wbn côté, je preSsafs^mes agens dans le 
Midi pour qu’ils fissent en^ éclat<sr l’insurrec- 
tion générale dont qp ne cessait- de me leurrer. 
On me parlait toujOlirs des’bons sentimens de 
BordeaiVx"; de Toulouse, de Montpellier! et dans 
ces provinces pas un seul coup de fusil n’avait 
été tiré. J.’en étais étonné > mais j’aurais dû me 
défier de Y imagination méridionale : rexpérience 
m’a appris depuis que jamais les membres de 
ma famille ne pourront faire fond sur les trois 
grandes provinces de |a Guyenii^ du Litpguedoc 
et de la. Provence, rtjue lorsque la' victoire aura 

donné ailleurs le signal. Ces contrées ont entiè- 

. . * * 
rement désappris la guerre, civile quelles faf' 

salent si bien autrefois | leur nullité d^uts M 

J, 
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balance politique s'est manifestée pendant toute 
la durée de, la révolution, et mieux encore en * 
i8i5. Les Bourbons seront donc à plaindre s’ils 
sont jamais forcés de s’appuyer sur leurs parti- 
sans méridionaux. Un libérai de mauvaisè hu- 
meur me disait il y a peu de temps : 

^ — Dans les pays qui avoisinent la Méditerra- 
née et les Pyrénées, la noblesse n’ose agir, dans 
la crainte de perdre ses biens, et le peuple, très 
propre à un coup de main , ne tiendrait pas en 
corps d’armée contre des troupes régulières.- 'V 

— Mais cependant, répondis-je, ces contrée's 

abondent en exceBÀis soldats , quelques uns de * 

nos meilleurs généraux en viennent. 

— Oui, hors de chez eux ils sont plÀtis de 
bravojfl^ tandis qu’au sein de leurs foyers leur 
exaltahon s’évapore en farandoles. 

Ce jugement me parut sévère; cependant,, 
Bonaparte ayant dit à peu près la même chose , 
je laisse aux Provençaux et aux Gascons le soin 
de l’infirmer à la première occasion. -, 

Revenons.à Lyon : je ne pourrais entrer dans 
tous les détails de ce siège méinorable sans m’é- 
cartef trop du plan que je me suis imposé ; celui 
de mentionner principalement la,^artie la moins 
connue des évènemens poiitique*s et ceux qui me 

4- 
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sout personnels. Cepeiulaut je tracerai rapide' 
ment un aperçu des actes qui signalèrent cette 
résistance à l’oppression des dénwgogues. Le 
comte de Précy , fidèle à mes instructions, ne se 
départit point des formes républicaines. La con- 
duite des Lyonnais mit çomplètement dans son 
tort la Convention ; ils montrèrent que leur seul 
dessein était de se maintenir dans la ligne con- 
stitutionnelle. Mais cela ne convenait pas plus 
au comité de salut public, que les démonstra- 
tions d’un ardent royalisme. Une armée compo- 
sée de troupes militaires et de gardes nationales, 
s’élevant à cent mille hommes environ, dont 

’ W ' 

quarante de régulières , reçut L’ordre de venir 
assiégct'ia cité rebelle. 

Les conventionnels Dubois de Cr®açé et 
Gauthier avaient la direction principale. Venait 
après eux le général Kellermann , brouillon am- 
bitieux , ennemj juré de la noblesse, parcje qu’on 
l’avait chassé des mousquetaires où il s’était in- 
troduit , en montrant de fausses preuves nobi- 
liaires. Dès i; 89, il s’était déclaré contre la 
famille royale; admis aux états-généraux parmi 
les députés du tiers, il s’y fit plutôt remarquer 
par une véhémence outrée que par des talens 
téeis; Membre Se la Convention , il se prononça. 


ir 
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dès le comntéfti^ment du procès de Louis XVI , 
contre ce igonàrque , et combatlit fortement 
ceux qni voHJ’ÀîetJt lui permettre de voir 'sa fa- 
mille. Il vota s^mort avec rudesse, èt se déclara 
contre le sursis et l’appel au peuple. Fanatique 
sans mérite, il ne s’éleva qu’un instant pour ren- 
trer dans l’obscurité. Notre retour, eli 1814 , lui 
causa une telle frayeur, qu’il en mourut. Nous en 
avons laissé vivre tant d’autres qui jje valent pas 
mieux, que certes il nous avait bien mal jugés. 

Son collègue, Gauthier, autre régicide et son 
émule , était sorti de Bourges , où il ferrait la 
profession d’avocat, 'pour venir sFé^IRniiji^états- 
généraux". Il adopta à cette époque les principes 
du cô« droit, mais vrai poltron, il devint ']Jlus 
lard démagogue tfe circonstance, et’membtfe Ue v 
la Convention nationale. Il Voÿa la mort dè't^n 
roi. On l’envoya une première fois à Lyon en 
qualité de commissaire, avec Nioche , son col- 
lègue ; il s’y trouva lors du soulèvement des asec- 
tionsjfut arrêté parelles, retenu d’abord en trtage* 
puis relâché plus tard sur la promesse qu’il fit de 
fdécouvrir laVérité , promesse qu’il n^int pas. 
Irrité corltre les Lyonnais, il sollicita et obtint de 
, revenir avec l’airmée destine'e à prendre la, ville. 
Mais sa lâcheté s’accommodant de I’imp>ér 4 lie de 
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Dubois de Crancé , il inspira d^soupçons aUx 
anarchistes , et on le dénonça cçnftpe cherchaût 
à faire traîner le siège en longw^f. Il était trop 
èon révolutionnaire pour ne pas*se disculper faci- 
lement, et il y réussit si bien , qu’^n août lygS 
ilentraaucoraitéde sùretégénérale.JeFûltrouvé, 
à ma première rentrée, vice-président dü^tribunal 
civil de Paris , et il est un de ceux que ma pudeur 
de. roi me fc^çait de mettre à l’écart. 

Rellerraann valait mieux que ces deux hommes; 

. i * 1 . ^ 

aussi , s’il eut le malheur de commencer le siege 
de Lyoï^jj. sut s’arranger pour le laisser finir à 
d’aut^^t;^' t’abreuva de dégoûts , selon la cou- 
tume républicaine ; on le suspecta dèi* trahison , 
et 4 l eut assez de bon sens pour ne sé Jbstifier 
u’îfjirès avoir eu un successeur. 

';es première^^bostilités eurent lieu le 8 août 
» 790. Le canon tira ce jour-l.à pour la première 
fois sur la ville. Cette démonstration avait été 
précédée d’un crime infâme. Des Lyonnais, ve- 
*nus au camp pour ■proposer la paix , furent as- 
sassinés par l’ordre des proconswls. Il fallut dond 
ne plus songer qu’à combattre deé hommes qui 
affectaient dç fouler aux pieds l’faumanitë naturelle 
et le droit des gens. L’affaire du 8 mai eut lieu 
surdb plateau de la Croix-Rodsse ; à line dernt- 
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Keuedé la ville, dans la piaule de Roy. L’rndfgna- 
Woti des Lyonnais leur donna les prémices de la 
vicioire. • r . • 

' lÿaytl^s attaques qui suivirent leur furent 
également favorables. Alors Dubois de Crancé 
et<Jaüthier essayèrent d’obtenir par riîse ce que 
les armes leur f efùsaient. Ils adressèrent de leur 
' quartier-général, établi sur la colline dé Monte.s- 
tin, une firoclamation au peuple de Lyon, dans 
laquelle oii lui promettait üite amnistié entière si 
dans iine heure les clefs étaient rendues, et les 
■■ chefs livrés à la justicè*^âfionale. Cette pièce fut 
remise , le 1 9 , au comte de Précy , qui la trahs- 
ftiit sur-lè-champ ati conseil-gériéral , où il alla 
preiïdfe ' Séance. Lorsqiie la lecture en euCété 
faite: 

— • Méii^îéüi», dit-il , j’ai ceint l’épée d’après 
le vœu du peuple de .Lyon , et je la dépose jus- 
qu’il ce que ce même vœu librement ej^primé 
-mVugage'à la reprendre. *' '' ' J ,t.-» 

effet, il la déposa sur le bureau; Des ac- 

* damnations ndanime? lui' prouvèrent qu’on rt’ac- 
■^'tejiifîtlt’iponif sa 'flémî^km. -Bientôt méide les 

• trente-dèbx sections èonvoquées fo'urnrirent en 
peu d’hêufes.vimgt mille signatures qui approu- 

tlt .résolution #1 4 »ibseil rauaiçi|tel<de 
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_ repousser les propositions des anarchistes , et 
d’obéir aveuglémetit à tout ce que le- comte de 
Précy croirait devoir faire pourle salut comftiiin. 
Ce général , que la confiance de Lyon invest&ait 
d’une autorité sans bornes., en profita pour jré- 
pondre avec énergie à la proclamation jacobine. ïl 
reprocha aux proconsuls les crimes de la Conven- 
tion, leur déclarant qu’il les en rendait respon- 
sables, ainsi que les comités de. salut public et 
de sûreté générale, de la vie du roi mon ne veu , 
et de celles de sa mère, de sa sœur et de sa tante ; 
en un mot, il leur-4i^i^|lê langage de la fidélité 
et de la bravoure. 

^ ' 

' Les représentans répondirent par des menaces. 
Cette fois le conseil se chargea de la réplique 
en ces termes : .i. . 

Nous ne sommes touchés qtitUSl^^ort de la 
république dont vous livrez les.frontières. Nos 


» n 


• portes ne vous seront pas ouvertes; si^ous 

• aimez votre patrie, marchez contre ses; vrais 

• ennemis, et vous nous’ verrez bientôt ..nous 

• réunir à vos rangs pour les combattre. • • 

Mais les proconsuls étaient trop empressés de 
- s’emparer de Lyon pour attendre l’effet de cette 
seconde sommation ; elle n’éta'it pas encore par- 
venue aiuc portes extérieures., que déjà , dans la 
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mût du 02 au 23 août, bombardement avait ^ 

commencé, l^e lendemain , le quartier Saint- 

Clair était couvert de ruines ; m 

sastres n’ébrajilèr^nt pas les assié 

vint ensuite prêter son secret a| 

révolutionnaire ; :4es l,^onnais 


cent^-üiaisous devinrent la proie des flammés. 
jün U9iijge consacré par les lo' ' ’ 


brasés sur les hôpitaux surmontés d’uu drapeau 
noir néanmoins , pendant le siège de Lyon, 
ces asiles de la souffrance furent écrasés par les 


pu^.à la rage des jacobins; Us ne respectèrent 
pas davantage les ambulances intérieures que 
des infâmes désignèrent au n)»yen de signaux 
convenus avec les représentai^iQr 

Des désaiyt^es successifs et irréparables for- 
.çèicnt les Lyonnais, dans la nuit du 7 au 8 ^ à se 


* fut plus possible de tenir campagne pour £aci> 


.]!; famine ,se montra avec tout son boriribWt|ei)lÿ 


dièrent l’arsenal et ses quatre 



çiviliséris interdit de lancer 



batteries des assiégeaus. Cette atrocité ne su m 


r^errer dans l’cndi^nti^ÿde la ville. U ne Imr 


liter l’approche des arrivages; si bien que la 
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-l«s bouches inatiles ; ftiais elle revint bientôt pliis 
menaçante que jamais. 

Cependant le péril croissait ; il fallait prendre 
un parti décisif et prompti On voulait d’abord 
tenter par la force une retraite vers le Forez, 

- pour se réfugier dans les montagnes de la Lozère, 
>iù l’on-espérait rencontrer les insurgés du camp 

de Jalès et du Vivarais ; puis traverser ensemble 
-îla France, et aller joindre ceè braves Yetidéens 
qin tenaient la république en échec sur ta Loire, 
i Les difâeultés que présentait un aussi long tra- 
jet y firent renoncer.-On abandonna également 
‘ te plan de faire venir des secours du côté du 
-l4*ié»nont. lei on consentait bien à aidèr les Lyon- 
Miais^ maison leurdemandâ une somtne siénorme 
«{ne leur émissaire répondit au roî de Sardaigne : 
Lès satellites de la Convention ne la trou- 
veront pas, même qu’ilff'la chercheraient 

- sous la dernière piei're de notre vdlè. 

•'< On voulait marchantter avec des héros ; il^en 
advint qu’on .^leS liMM^S^^répas ; ifiais la main 
-I de Dieu les vengea levant le trôné aux hé- 
v.ritiers du comté de Savoie Amé le F erU 

prince de Condé avait auprès de loi un Üe 
‘èfims aides-de cama, le chevalier Terrasse de Tes- 
sonet, qui, Lymnais de naissance, avait déjà 
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figuré activement dpns la première conspiration. 
Devant le siège de Lyon , ce gentilhomme tra- 
vaillait aussi avec une généreuse ardeur à la déli- 
vrance de se& concitoyens. Il voulait que le 
priAO^;, sans s’inquiéter si l’Autriche approuve- 
rait ou non son plan, se portât à marches forcées 
dans la Franche-Comté, prît Huningues.et formât 
une diversion importanite en faveur des Lyon- 
nais. Ce coup hardi convénait à la bravoure 
chevaleresque du prince; il fit ses préparatifs 
secret, et àé hâta d’envoyer le jeune Montco.- 
iïnh> neveu de Précy aux Lyonnais, pour les en- 
gager à prolonger leur résistance, les assurant 
qu’ils seraient bientôt secourus. ’ 

Tandis qu’on cherchait ainsi à seconder les ef- 
forts de ces braves , je ne ^tai pas inactif ^ 
Boon côté. Un plan m’avait été soumis par le 
.^marquis d’Âuticharop , chef de celte famille 
rqyaliste ^vers laquelle la nôtre sera toujouirs 
ii^^ll^evable. Né en i^ôô, ce gentilhomme avait 
avec beaucoup d’éclat la carrière des armes. 
Jjes grades et les honneurs qu’on prodig^ trop 
peut-étne^ la faveur et à la naissauce , aa^aient 
pour lui que te juste prix de ses talens et.de 
isea h%lies actions. Il était déjà, en 1789, cordon 
fCMtg)» «U conseil de §nei|||ty< et gouverneur de 
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laoiigvscjf. Il émigra l’un île* premiers, et alla 
rejoindre à Turin le comte d’Artois; ce fut Itn 
qui correspondit avec le camp de Jalès, et qui , 
V se fiant deux fois^aux promesses 'du roi de. Sar- 
daigne, espéra rentrer en France ies^rn^s^ la 
«main. Il^int près de moi en 1791, formn nrib 
compagnie de sept cents hommes, avec laquelle 
il fit la campagne de 1 792. Plus tard il s’enferma 
dans Maëstrichl, et contribua puissamment par 
sâ vaillance 'à empêcher cette plae^îwde tomber 
au pouvoir des républicains. Dès qu’il app? 
l’insurrection lyonnaise, *il ne rêva plus qtlli 
moyens de la soutenir; voici quel était de plan 
qu’il me proposa, et que j’approuvai. v»‘ ‘* 

Nous’ ne' pouvions nous persuader qye l’Eu- 
*»pe fût complètefifient indifférente à nos grandes 
infortunes ; nous pensionssiirtoüt que les Suissai, 
nos ancien^ et fidèles alliés, n’a^ient pas oublié;» 
en outre , le massacre de leurs 4|ktn|>atricttes 
ati I o août 1 7p:x.,I^ marquis d’Autichamp,,^|||^ 
de la même idée, avait imaginé, à l’aidte de tjild- 
qu’argênt , car il en feut toujours ans- Suisses, 
îd’entraîner les cantons catholiques, ^mème tes 
ppotestans, et de marjSher fia tétexht^ecs mi- 
jfices aguerries contre les républicaine/ ^éjÿ il 
'é’était procuré des 4 |mdligencea avec 
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^ s’y rendit accompagnéide fdiuieurs.genU^t. 
hpEonjes, borts officiers, et bien capable de le ' 
secouder dans son oitfreprise. Il ,^étajt muoi, 
eiu outre d une forte sorn^^^que jq 4uü( avais re-r 
mise, qui me venait cle‘j^ gleterre ^ toujours 
libérale lorsqu’il s’agissait d’entretenir la guerre 
civile en France.' .. 

i^ais il arriva dans celte circonslance'^ce qui 
eDt ;^esque toujours fieu pendant le cours de 
mtr^exil.; les choses vqjës de près 'ne parurent 
•point aussi avantageuses. Les Suisses voulaient 
sejtpaaiutenir dans leur nieutualité ; le patriciat 
ccafign^t que la plèbe n'usnrpàt comme en 
France^ie piç^uvoir, était déterminé à se tenir 
tranquille , croyant par là conjurer l’orage ; en 
un mot, on ne répondit point .aux insinuationt 
du marquis d’Autiob^p j il «^obtint rien de dé- 
cisif, erfut lorcé de revenir sans avoir rien con- 
clu. Désirant répai*er cet échec avatjt de nous 
rejoindre, il essaya de s’emparer du port de 
l’Écluse, qui nous eût donné im pied en France. 

^ Trois- cents invalides gardaient cette place. On 
espéra les gagner, le marquis d’Anticliamp en- 
ypya un agent 'sûr pour préparer les voies ; 
mais cet agent n’ayant pas agi avec prudence, oi^ 
soupçonna une partie diü^umplot, et sur ce 
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;#impie'(^eil, des volontaires intrépides et surtout 
bons jao^ns remplacèrent les vétérans.En même 
~ temps, 'des batteries furent établies dans les 
gorges d^monts voisins. De telles précautioni» 
^v||taientt^is c|ue su^santes pour arrêter Je mar- 
^l*sl’Auticharap, qui n’avait pas assez de forces 
pour faire une attaque ouverte ;*il fut donc con- 
traint d’y renoncer, et vint nous rejoindre déses- 
péré de n’avoir réussi en rien. ■' 

Hélas! tandis que nous nous épuisions en 
vains efforts pour sa défense, Lyon touchait à 
sa dernière heure/ Le 19 septembre, une som- 
mation fut faite, par les députés assiégeans, aux- 
quels la Convention impatiente reprdèhait la 
lenteur du siège. Ils l’avaient rédigée dans les 
termes suivans : 

« Au nom du [léuple frcni^is, mettez bas les 
larmesÿ ouvrez vos portes, on la vengeance du 
» peuple va fondre sur vous.'Elle restera encore 
k suspendue jusqu’à huit heures du soir; mais, à 
» partir de te moment , les représentans ne ré- 
» pondent plus de vos personnes et de vos poo- 
«priétés. » 

Jja réponse des Lyonnais, que l’hisloire con- 
^rvera, est un modèle de dignité, d’héroïsme et 
de logique : elle aurait attendri des tigres, mais 
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«îUe fut sans effet sur les représeotans. La canon* 
nade jecorr^^n^a avec une nouvelle. vigueur. 
On avait fai^^tatir de toutes parts de l’artillerie 
de siège. Uaj^ombre immense de bouches à feu 
vomissent la mort et l’incendie, et cependant la 
constance des assiégés n’est pas ébranlée; mais la 
discorde éclate parmi eux. On était arrivé au 
moment de décider sous quelle bannière oh com- 
battrait désormais , et lorsqu’on prononça le 
nom de Louis XVII, les républicains, effrayés, 
se séparèrent de leurs frères. Il y eut un scission 
au moment même où une quadruptle attaque 
donnait aux républicains les liauteurvde.Sainte- 
Foix, de la Croix-Rousse et du pontd’Oulins. 

En abandonnant, les. royalistes, les républi- 
cains laissèrent prendre, outre la redoute de 
Sainte-Foik, dont la défense leur était confiée, 
les portes et les redoutes du faubourg Saint-Just. 
Duboisde Grancé", à la tète des forces ennemies, 
vint jusqu’au pontîiie la Guillolière, et le fran- 
chit sar^qjresqtie^J^ouver de résistance; il s’em- 
para ensuitB.d’uu^^redoute faite avec des balles 
de colon à f’avethld Perrache; et déjà, croyant 
la ville en son pouvoir, il se disposait à agir en 
maître, lorsque les royalistes, comqiandés pae 
le brave comte de Précy, fondirent sur les co* 
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lonnes ennemies, les défirent, et reprirent, nôti 
sans grandes pertes, les redoutes (j^ Perraéhe. 
Depuis le commencement du sié^î^uit "mille 
hommes à peine luttaient contte utêé3M*mée qui, 
se recrutant chaque jour, montait atbi^ à cent 
mille. i 

. Les Lyonnais aux abois parièrent de caj^itâlei'; 
4>D convoqua à cet effet une nouveHe assemblée 
des sections. Les représentans chefs de l’armée 
républicaine venaient d’être changés; on pou- 
vait espérer de meilleures conditions de ceux qui 
les rempyp^n»nt, et on décida d’envoyer au camp' 
eniiwiû <4|tffiégociateurs. C’était proclamer l’ar- 
rêt de mort du comte de Précy, des émigrés et du 
reste des royalistes; mais ce chef céda à la néces- 
sité. Il rallia autour de lui environ quinze cents 
hommes dont la perte était jurée, fit avec eux 
une sortie par la porte de Véze, espétant passer 
la Saône à Riothiers, et de Ht-'§^uvri)J^riie route 
en Suisse, dont les frontièrid^Unÿ • 

Le comte de Précy, pendfldÉkis^e.'M^S^e du 
siège, avait tenu la campagnj^t pi^égé les ar- 
rivages sous un rayon de lie^ environ; 

car ses détacbiimens , étendus dans le Forez, le 
rendaient ipaître de Rive de Giers, Saint-Chau- 
mônt et Saint-Étienne. Il se flatta cette fois en- 
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core de conserver ces avantages; mais la trahison 
épiait toutes ses démarches : son plan fut dé- 
couvert aux assiégeans;.on sonne le tocsin dans 
toutes les communes situées sur son passage, et 
lorsqu’il quitte Lyon, le 9 octobre, il voit tailler 
en pièces sous ses yeux le corps commandé par 
le comte de Viriac,^ tandis que les deux autres, 
qui composaient sa faible armée , furent mis en 
pleine dé;{oute. Chacun s’éparpilfe^ hasard ; 
un grand nombre de combattans furèht pris par 
les républicains et fusillés. Le comte de Précy, 
plus heureux, trouva une retraite dans les mon- 
tagnes du Forez, au village de Sainte-Agathe, 
chez d’honnétes cultivateurs, Legoult et Madi- 
nier : je veux que leurs noms passent à la pos- 
térité, ils en sont dignes. < 
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c^v CHAPITRE V. 

\i. '• * ' ' " ■ 

Regret que ceuse »u comte de Provence la prise de Lyon 
-^Mesures atroce» des jacobins contre cette ville. — Frag' 
iiKüS de M^Eeÿponçjance conventioniÿclle. — Le comte de 
Provcncÿg^niet «ne explication sur les «4uses qui lui 
firent conner un ministère à Fouché. — 'Suite de la cor- 
{^respoiidance conventionnelle. — ■ Toulon. — Les Anglais. 
— Ou leur livre la ville cl la ilotte. «ri- On y proclame la 
royauté. — Carteaux et la Rotlç. — Siège et prise tj® .Tou- 
lon. ' — Les Anglais et jacotms. — Correspondance 
'''conventionnelle. — Bonaparte. — Le comte de ProVehCe 
' veut aller 4 Toulon, -^-ll assemble son conseil. —Ce qn'îl 
dit au duc de Castriesy — Oéiails curieux. — Querelledu 
comte de Provence avec quelqu’un. — Il répète les pa- 
roles de Louis XII. — Il écrit à l’impératrice de Russie. 
— 11 part. — Ses espérances. 


Ainsi’ expira le royalisme armé de Lyon, sou- 
tenu avec tant de bravoure , et indignement 
abaudonné par tous ceux qui aÉraient pu le se- 
conder. Le résultat de cette levée de boucliers 
fut de sinistre augure pour celles que l’on de- 
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yait tepter à l’avenir. Lorsque la nouvelle m’en 
arriva , je ne pus retenir un cri de douleur, bien 
que je dusse m’y attendre depuis long-temps; 
des larmes s’échappèrent de mes yeux, et je dé- 
plorai avec amertume mes devoirs de sujet, de 
régent, et de roi meme (car je devais craindre 
qp’un nouveau crime des jacobins m’en donnât 
bientôt le titre). .Je formai du moins le projet 
de récompenser Lyon de toutes ses pertes, et 
dè l’élever au rang de seconde ville de France. 
Pouvais-je alora prévoir qu’un ‘autre que moi 
remplirait qu’un homme plus heureux 

m enlèverait i^?^t^âct ion de me proclamer le 
restaurateur de* Lyon comme je devais TSitre du 
,Ia Prance ! 

4^fî|« ;piéme jour où le comte de. Précy sortit de 
l^OÉté assiégée, les conventionnels y firent leur 
«titrée triomphale : les forfaits, les assassinats et 
la terreur s’y établirent avec eux. On connaît 
trop les massacres et les démolitions qui eurent • 
lieu dans cette ville rnfortunée. Quel tableau 
quand on* se figure le paralytiqjie et sangui- 
naire Couthon* armé d’un marteau d’or, se fai- 
saut traîner à bras d’hommes dans les plus bébux 
quartiers et sur la place Bellecburt; puis frap- 
pant les hôtels et le& maisons en prononçant'ces 
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paroles : Au nom de la loi, j’ordonne que tu $oi$ 

renversé' ' 

L’écbafaud ne pouvant suffire à l’inapatience 
des anarchistes, on égorgea en masse les vic- 
times; on les mitrailla, pour en finir plus tôt avec 
elles. Un décret déclara quô Lyon perdrait son 
nom pour prendre celui de Cité affranchie, qu’on 
démolirait .tous les édifices publics et particu- 
liers, et qu’on y tolérerait quelques cabanes poûr 
servir de domicile aux sans-culottes amis de la 
liberté et de l’iluraanité. I.a ra^de la Conven- 
tion était insatiable, et elle •y^yiv a de dignes 
agens qui allèrent encore au-pQv^ ses instruc- 
tions. ne peut lire sans frémir là correspon- 
dance des féroces proconsuls envoyés p qu^ ^é^ 
truire Lyon ; eu voici certaines phrase»2$im^i- 
notées : 

Nous avons ranimé C action d’une justiée ré- 
publicaine; elle doit frapper les traîtres comme la 
foudre, et ne laisser que des cendres. En détruisant 
une cité infâme et rebelle , on consolide les au- 
tres. ..Nous démolissons à coups de canon, et avec 
la main la hache fait tomber chaque jour la ■ tête 
de ifingt conspirateurs, et ils n’en sont pas ef- 
frayés... Nous aéons’ créé .line commission aussi 
prompte que peut l’être la ionscience des répnbH^ 
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cainsqui jugent des traîtres; soixante-quatre des 
eonspiraletfrs ont été fusillés hier... deux cent 
trente vont fomber aujourd’hui. 

Colt.ot-d’Hehbois. 

« Convaincus qu’il n’y a d’iniioceps dans cette 
< ii\%^.cité, qvie celui qui fut opprinté et chargé 
t':de &r$.par lea assassins du peuple, noug sommes 

• en garde contre les larmes du repentir ; rien 
» ne peut désarmer notre sévérité... l’indulgence 

• est une faiblesse dangereuse... On n’ose pas 

• vous demander le rapport de votj^ premier dé- 
Mcret sur ranéantissetnent deb4|^ ;‘mais on ^’a 
» presque rien fait jusqu’ici pe^^’s^éeuter. Les 
^^molitioiis sont trop ieutes^p i&Y des moyens 
•tplus rapides à l’impatience républicaî'l^. L’ex- 

• plosion de la mine, Cactioilé dévorâkfê jj/ip la 
•Jlamme , peuvent seules exprimer, la tan\e-pùif- 
fsance du peuple; sa volonté ne- peut être arrêtée 
*4S0mme celte du tyran, elle doit awir f effet du 

• tonnerre., : ’ 

• * • CoLi.oT-fi’HE«BOJS, Fonpljl^v 

■■'^ '|limscrir© ce dernier nom est pour moi un 
sv|^licé;>je sais quel souvenir il rappellera,* et 
quelle aééusaripn .ce nom , en feparaissant plus 
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tard, fera peser sur moi;' Si j’achève ces Mémoi- 
res, je ne serai point condamné avant d’étre en- 
tendu. Je donnerai ma justification lofsqne Je 
serai arrivé à cette époque critique clè notre his- 
toire ; on verra alors clairement que j’ai été plus 
à plaindre que répréhensible. Je dirai toute la 
vérité^ sans m’inquiéter de ceux qui erf'Seront 
blessés; ^tfdois à ma dignité de -ne rien cacheV 
de ce qui a conduit l’infâme Foùéhé à devenir 
le ministre de l’un des frères de Louis XVI. Mais 
je poursuis le cours de mes citations. 

L'armée réoo^utj^nalre arrive enfin après-d^ 
^rÊlin, et -jp. pourrai accomplir de plus grandes cho- 
ses ; il mè tarde <fke tous ces conspirateurs aient 
disparu. ..^Jl ft*ûf'^ue Lyon change enlièrement df 
face... il faut licenbier , faire évacuer cent mille in- 
dividus travaillant, depuis qu’ils existent, à la fabri- 
que.. En Us disséminant parmi les hommes libres, ils 
en prendront les sentimens... Nous avons créé deux 
nouveaux tribunaux pour juger les traîtres... Plu- 
sieurs fois vingt coupables ont subi la peine dm à 
Uti^ffor faits le même jour. Cela est encore trop lent 
pbvsr' ta justice du peuple qui doit foudroyer tous 
ses ennemis à ta fois... Le siège qu’il a fallu pumter 

dans l’intérieur demande de nouvelles forces- 

1 '*r- 

I* 

CoLtOT-D'H^RBort. * 
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La mthe va accélérer les démolitions } Us mineurs ^ 

eommenficront U travail aujourd’hui. Sous deux 'y, 

jours les bâilmens de Bellecourt sauteront. J’irai 
ensuite partout où de tels moyens seront praticables 
contre les bâtimens proscrits... 

% 

» 

Signé , Gouotud’Herbois. 

• , • ■ • • . I \ 

Français ! voilà ce que fut parmi vous la répu> 
bliqiie, et ce qu’elle serait encore si vous cénsen- , 

tiez à vous laisser de nouveau opprimer par elle i ^ 

le pillage , là ruine , rinceiùlie et le meurtre sont' i 

des jeux pour 'elle ; il n’y aura pour vous de paix •' 

ét de bonheur qhe sous le gouvernement légi- 
time et paternel Æe vos rois. ' ' 

Une cTuelle^^alih^ empécha qu’aucun dé m'eî 
plans pût réussite , de Fensemble 

de nos opératfo^^j^si la Vendre s’agita^ ^iis 
influence sur le Midi, qui continuait à fam du 
rbyàlishie ^ar correspondance , ou tout àu pluis 
jiar bpûthdes ; ainsi l’insurrection dé Lyon, nàht 
éëcondée'par celle de Marseille, hé put pa§ se 
ràllier au mouvenn^'t dé Toulon, qtil^'rohi^ljâit 
de si heureux résultats! J’avoue ma satisfhCtioh , 

tbrsqué j'appris que cetté' pîacê maritime, si \ ' 

si iiién approvisiôiinéé , avait 'arboré 1^- 
téüdàrd de la légitimité. Néanmoins cette joie fut 
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tempérée, quand je sus plus tard que les Anglais 
y étaient venus en amis. C’est une chose^pénible 
à dire , mais l’amitié des Anglais a toujours été 
funeste , et c’est bien le cas de s’écrier avec 
Virgile : 

Itm» Danaot et doua ferentu. 

( Je crains les Grecs, lors même qu’ils font des prêsens.) 

Je redoutais dans ççtte affaire l’intervention 
du cal;>inet britannique , et tout me démontra Içs 
conséquences qui en adviendr{\ient. Je ne pus 
m’empêcber de dire au fidèle d’Avaray : i. 

— On nous laissera de Toulon le sol et le pay- 
sage , car ce qui ne pourra être emporté sera 
précipité dans les flots, 

L’évènement justifia gtja'.p^i^vîsion. J’aurais 
voulu' que les royalistes deToHlon , au lieu d’ap- 
pelerla flotte anglaise, comme ils le^rentraal- 
drpitement, se fussent entendus av^ le^ Espa- 
gnols. Cepx-ci auraient du niqins- conservé la 
ville et l’arsenal daihs l’intérét de la famille des 

• ..J.,*..* •. •• * * 

BourboDlL JJ’Imbert , qui ^q^ mit à la tête du 
mouvement rpyaliste, le dirigea mal ; trompé pàr 
les Anglais , il s’imagina qu’ils me serviraient ; il 
l’a dit du moins, et au qiioment bù la ville se dê; 
çlara , il déçida les Toulonnais à traiter avec l’a- 
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ipiral Hood , commandant général de Ife flotte 
anglaise en croisière dans la Méditerranée. 11 lui 
livra le fort la Malgue , se fiant aux clauses du 
traité par lequel les officiers de Georges III s’enga- 
geaient à retenir en dépôt, au nom de Louis XVII , 
les vaisseaux de guerre français, le port, ainsi 
qpe les magasins et l’arsenal. 

ne sus pas d’abord l’exacte vérité; aussi ne 
doit-on lien conclure des certificats de fidélité 
générale qu’à cette époque, et peu après, je dis- 
tribuai à qui en demanda. La condwite que mon 
gouvernemeut a tenue_^ depuis envers les reddi- 
tionnaires de Toulon constatera conibie^p mon 
opinion a changé à leur égard. 

Les Toulonnais voulaient dans le principe 
arrêter seulement la marche désastreuse de l'a- 
narchie; mais à Toulon j^s qu’ai Heurs il était 
difficile de cohtenir le pei^le par des subtilités, 
d0 me^pbysique. Il faut aux imaginations du-> 
Midi tdes erabi|ù|É||^j^stinctifs. royauté fut 
solepneUement J^^làmée Ék 27 août 1793, et 
l’on s’occupa d’éténâre l’issurrecfion dans fe 
reste de la Provence. Tout fait croire qq*cm y 
serait parvenu si les Anglais ne s’étai^^ ^loint 
présentés devant Toulj||^.. Les contre^mirault 
Trogoff et de Grasse leur remirent onze vaias^Hyc 
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de ligne. I^e contre-amiral Saint-Jiilien’, qu*un 
antre esprit animait, refusa de suivre cet efxem- 
ple ; il prit le commandement de sept autres 
vaisseaux , et se sauvant avec eux, les conserva 
à la républiqùe. 

Dès que les républicains eurent appris la perlé 
de celte place importante, ce fut un grand cri 
de fureur dans toutes leurs assemblées. Des me- 
sures atroces furent prisés contre Toulon , des 
ordres fureo-t.’ ^voyés à l’inepte général Car^ 
tçaux , pour qp’d eût à reprendre la ville rebelle; 
et dès que Lyon eut sticcombé , les troupes qui 
en forrtiaient le siégé partirent pour entrepren- 
dre celui de Toulon. . 

Déjà les coalisés avaient commis de grandes 
fautes; descendus sur la plage provençale, ils 
avaient négligé de s’emparer des gorges d’Ol- 
lioule et de leurs débouchés, ceqlu aurait con- 
*vert Toulon et décidé le nouveau soulèvement 
de Marseille. Car^^ix, mal^li'son impéritie, 
ayant pris ce post^mportantf il laissait aux ré- 
publicains la facilité id’arriver quand ils le vou- 
draient. spùs le canon de la place. 

■ Cartëàux borna là son plan de campagne; il 
âônna aüx Anglais le teifips de fortifier avec plus 
dé soin les aipproche's de Toulon, et d’élever sür 
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tés hauteurs des redoutes qui semhlaient inex- 
pugnables, et d’où l’on pouvait foudroyer les 
forts Balaguér et d’Aiguillette. Il arrivait jour- 
nellement à la Convention des preuves du peu 
de mérite ^e Carteaux dont le patriotisme ne 
remplaçàit pas l’incapacité. Un adjoint , ou pour 
tnièux dire, un'* supérieur lui fut donné dans 
l’un de ces généraux dont l’heureuse république 
fut trop constamment appuyée pendant le cours 
désa^jçux dé sa puissance.’ Dugommier, émule 
de Hd^h^, de Kléber et de IVroreàu , était digne 
de servir une meilleure cause; il se montra aussi 
habile qué généreux , c’est une justice que je me 
plais à lui rendre. 

Il arriva à l’armée du siégé dans la première 
sétnaine dè novembre lypS, et dès lors lotît y 
prit une face nouvelle, et un ascendant si mar- 
qué, que les Anglais comprirent qu’il ne leur 
serait pas possll^I%-de se maintenir à Toulon ; ils 
se préparèrent donc à l’embarquement, et aban- 
donnèrent les royalistes. Jamais il ne fut cata- 
strophe plus épouvantable que telle qui accôni'^ 
pagna la chute dë Toulon , jamais 611 në vit unè 
telle défection, ét tin oubli* aiissi Complét de 
tout sentiftfeht d’honneur et d’humanité; les An- 
glais, dans ce dernier moulent, n^rent pas plùs 
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de ménagemens pour les royalistes que .les jaco- 
bins ne leur en montrèrent bientôt après. Je 
dois le dire maintenant, c’est pour moi une 
^ obligation ; lorsque ces mémoires paraîtront , je 
serai délivré des liens pénibles que BfCin^pôsent 
aujourd’hui la politique et ma sîtua^pn. 

• Je ne puis me résoudre à peindre l’agonie de 
Toiilon et de ses habitans; l’histoire se chargera 
de ce soin; elle flétrira. ceux qui abusèrent de 
la confiance d’un peuple rualhçureux pour le 
livrer à des monstres sdtéré* de son sapgj^ 

La Convention victorieuse np chaÿgpa pas de 
conduite en cette circonstance. Un décret qu’elle 
rendit portait : 

La ville de Toulon est supprimée, elle sera 
désormais dévgnée sous le dire de Porl de la Mon~ 
tagne. 

Les maisons de l’intérieur seront rasées ; on n’j 
conservera que les édifices e^fdes établissemens 
nationaux. 

Le soin d’exéeuter.cet horrible décret fut re- 
^^is à quatre proconsuls : Robespierre jeune, 
^alliceti, Fréron et Barras.- 0*1. trouve dans la 
correspondance de ce£ hommes de sang : 

J’ai fait arrêter beaucoup de conspifaleurs. : ï’it»- 
dulgence perl0lùi la république» Il fauj que tous ses 
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tnnemts dUparaissent , et que la terre de ta 
n'offre plue que ton apôtres. Les ci-devans ont j^du 
nos armées, et, s'ils n'en sont pas chassés, "Qu'au- 
cun d’eux du moins ne parvi^tne au., commande- 
ment. ^ ' 

■s' 

Signé PjtüL Bàrra^. 

Les galériens sont* les plus honnêtes gens qui se 
trouvent dans Toulon... La vengeance nationale se 
déploie ; on fusille à forte;'déjà tous les officiers de 
la marijqosont exterminés. ^ ' - 

* -Le même et ses collègues. ' 

Tout ce qui est étranger est fait prisonnier; tout 
ce qui. est ^a^çflis est fusillé... On a ouvert Cavis 
de détruHrela ville par la mine... Il a été décidé que 
tous -les maçons des six déparlemens environnant 
seront requis pour une ^molition générale , et 
prompte. Avec une attitu de doute mille maçons la 
besogne îVa grand train , et tout doit être terminé en 
quinze jours... Chaque jàur, depuis notre arrivée, 
nous faisons tomber deux cents têtes; il y a déjà 
huit cents 'Toulonnais de fusillés... Les fusillades 
sont à l’ordre du jour... Fusillades jusqu’à ce qu^ 
iCy ait plus de traîtres. ^ ’ 

Le même et ses collègues. 

A . 

Le^çffets suivirent cés menaça; des inqssï*- 
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cres eurent lieu. Ce fut dans cette circonstance 
que parut pour la première fois sur la scène un 
hoxnJbe destiné à remplir plus tard le 'monde 
presque à hti seul, le général' Bonaparte enfin. 
Certes, ni moi iihd’autres ne devinâmes, après 
le siège de Tpulon , jusqu’où il parviendrait. Ce 
n’est point en ce moment que je parlerai de lui; 
je le trouverai nécessairement ailleurs, et alors 
j’espère en parler comme l’histoire en parlera 
un jour. J . , . 

Je dois dire que si j’eus jamais l’e.spoir de ren- 
trer en France, ce fut lorsque j’appris presque 
en même temps les combats livrés sous les murs 
de Lyon , dont les premiers furent l’avantage 
des insurgés, et le soulèvement de "Toulon. Ce 
dernier incident surtout me semblait très favo- 
rable â notre cause i^toâlùn était la clef de la 
Provence, et sa posvtioi| jfermettait facilement dè 
lui porter ^des secours en cas de besoin. Compre- 
nant toute l’importance de cet évènement, je me 
déterminai à abandonner l’Allemagne pour aller 
établir le siège de_ma régence dans la ville in- 
surgée. Je savais que mon arrivée accroîtrait le 
zèle de mes amis, en augmenterait le nombre, 
et dès lors je me mis en devoir d’exécuter mon 
Fûjet. 
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J’assemblai un conseil secret composé de 
MAI. de Castries, de Broglie, de Dumoustier et 
de d’Avar?^. Je feur exposai mes intii^bns, et 
tous m’appropjyèrent ; cependant ils témoignè- 
rent la i^'^nte que l’Angleterre et l’Autriche 
s'opposHss'ent à ce voyage. 

— Messieurs, répondis-je,' il est un moyen 
d’éviter d’entrer en discussion à ce sujet avec ces 
deux puissances, c’est de ne leur apprendre 
mon départ que lorsqu’elles ne seront plus maî- 
tresses de l’empêcher; leur opposition se bor- 
nant alors à des notes diplomatiques, nous en 
ferons le ças que nous croirons devoir en faire. 

Je proposai au comte d’.\rtois de se rendre de 
son côté dans la Vendée : il y consentit; mais 
des circonstances fâcheuses retardèrent son dé- 
part. Je préparais déjà le mien, quand je reçus 
une adresse des Toulonnais dans laquelle ils 
m’expriraaieuA: leur dévouement et m’enga- 
geaient à vèAm^ur les commander constitution- 
nellement au nom du roi mon neveu. 

J’ai souligné ce jnot afin de déwipntrer qnels 
progrès avaient faits les nouvelles i'(î?es. Il n’était 
déjà plus possible de se flaller d’un retour com- 
* plet à l’ancien régime. On voidâit bifen des Bour- 
bons, mais avec un pacte appuyé sur d’autres 
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bases, etbh nécoiîsehtait à^se ^hWàVo^'cpï’à 
condition qu’ils maintiendraient la institution 
de i^gs'/i^oilà ce que la masse de^îüwigrés per- 
sistait à ne pas reconnaître, et"^^^^^a débidé 
ma conduite subséquente, ne me sel^pt pas de 
force à lutter contre la volonté d’une grande 
nation. ^ 

Les Touloiinais, à l’appui de ce que j’avance, 
avaient proclamé Louis XVII, et l’exercice de la 
constitution élaborée par l’assemblée nationale. 
Mon conseil ayant cru devoir me faire à ce sujet 
quelques représentations, et me demander quelle 
conduite je comptais tenir dans cettè conjonc- 
ture , 

^ l 

— Mes^eurs, leur répondis je, quand on veut 
régir la France , il faut vouloir ce que la France 
veut. 

J’ajoutai formellement qu’en débarquant à 
Toulon mon premier acte serait -de jurer la 
constitution, en demandant que de-sages modi- 
fications y fq$sent faites, éfrla •^déplut, on alla 
même jusq^’^ me dire que je d§lpassais n^on droit. 
— De qui suis-je tuteur ? demapdai-je. ^ 
— Dp Louis XVII. - 

— A qui Louis XVII succède-t-il ? ’ ' • 

— A Louis XVI son père. 
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— Louis XVI a-t-il pçêté serment k la consti- 
ttrlion ? • 

— Oui. 

— Eh bien, je suivrai son exemple; son fils, 
plus tar^, jugera s’il doit agir ainsi. ^ , 

— Mais' ou a forCé le feu roi. 

— Dire cela serait flétrir sa tfiémoire; d’ail- 
leurs qu’on m’enseigne un meilleur moyen pour 
terminer la révolution. 

On se tut, parce qu’il n’y avait rien à ré- 
pondre ; mais on me bouda , et dans mon dépit 
je répétai ces paroles de Louis Xll au sujet de 
de François 1". 

— Ce' gros garçon perdra tout ce que nous 
avons tant de peine à établir. 

Mon voyage décidé, je me mis à l’effectuer; 
j’écrivis au roi de Prusse, pour le remercier de 
l'asile que j’avais trouvé dans ses états; et m’ar- 
rangeai de manière à ce que ma lettre lui parvînt , 
lorsque je les eus quittés. Je m’adressai également 
aux autres puissances; mais je citerai seulement 
mon éphre à l’É^pératrice de Russie, afin d’ex- 
pliquer sa réponse. • , 

, • Je vais tenter la fortune, et je ne doute pas 

Tl. 6 
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• que Votre Majesté ïinpériale m’approuve, en 

• sôhge'ant à laf sagésse qui guidé toutes ses ac- 

• tioiis. Une porte du royaume de mon neveu 

• m’est ouverte; ce ne sera pas ma faute si je 

• m’arrête sur le Seuil, car je présume (ju’on me 

• suscitera plus" dVrn' obstacle avant d’arriver au 

• lieu de,i^^^jnalion. Néanmoins.^ j'e compte 
» sur votre^éiiérepi concours; vous n’abandonne- 

• i'ez pas un j'ehpé’'^fînce'qui n’a encore connu la 

• royauté que dans uiî cachot, vous lui continu'e- 

• rez vos bonnes grâces , et je vous assure, au nom 
•^de rdrphelin, une étemellé reconnaissance, 

• Quant à moi , je conserverai toujours ddns mon 

• cœur les bons offices de Votre Majesté] et dans 

• la tâche pénible que je vais entreprendre,' je 

• puise un nouveau courage dans l’Idée que la 

• grande Catherine étendra sur moi ses ailes' pro- 

• tectrices, et fera des vœux pour le succès^ de "la 

• cause qu’elle a déjà servie avec tant de magna- 

• nimitc. 

• Mon premier soin , madame , en arrivant à 

• Toulon , sera de fiiiré part à ^tré Majesté du 

• résultat de mon débarquement.' Je laisse le reste 

• à la Providence et à votre amitié , etc. , etc. 

Je m’y étais pris de telle sorte , que noon dé» 
part ne fut soupçonné qu’au moment oy je le 
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mis à exécution. Nul n’àvaït l’ordre de l’empé- 
cher; je fus donc libre de m’éloigner, à la grande 
surprise des agens accrédités des puissances étran<< 
gères , qui s’empressèrent d’en prévenir leurs 
cours respectives par des courriers extraordi- 
naires. • ’ ’ -■ 

D’Avaray, le comte de La Châtre et mes autres 
fidèle^ ra’accompagnèrcnt.Nouspartîmes le coçpf 
plein d’espérance, bien que la chute de 'Lyon 
nous en eût enlevé une partie. Mais Touloii était 
d’uhe tout aiitrewx^o’rfance ; d’ailletiu je dêVpis 
ÿ trouver les}foÀs réuiifes de l’An^eterre, de 
^^pagnq^ef bi^tôt celles de mes autres alliés, 
ftetp voi^'Séi^ète me disait que si*jè pouvais 
jç une partie quelconque du territpire 
a*i&,r^j^obtiendrais de la Providence la* sou- 
éMssioh- entière du reste du royaume. 
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, Je*voulais aller à Gênes par Turin , m’embar- 
quer dans celte ville et me<rendre directement 
à' Toulon. J’avais écrit à Itt^ur d’Espagne 'afin 
qu’elle me fournît des moyens de transport. Il 
m’jépiit plus agréable de paraître devant des Fran- 
cis «scorlé par les vaisseaux d’une puissance 
<le ma famille, que'par ceux des Anglais. Le roi 
Charles IV m’avait répondu avec beaucoup de 
grâce; mms malheureusement la politique de 
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son gouvernennent ne concourait pas avec ses 
bonnes intentions à notre égard. 

Je parirwnrus rapidement l’Allemagne méri- 
dionale, gclrdant un sévère indognito, afin de 
n’éveiller ni TlFiquiétude des cabinets, ni l’atten- 
tion de la France républicaine. Mes amis redoii- • 
tant surtout cette dernière, se figuraient qu’elle ' 

sèmerait la route d’assassins, si elle était instruite 
de mon voyage. La fortune nous seconda; nuk 
ne me reconnut; mais j’eus la douleur de recueil^ 
lir les impressions peu favorables que le peuple 
manifestait contre l’émigration. On la chargeait 
de reproches injustes , lui .a^jribuant les torts 
de quelques uns de ses meipb.res^fîtjwi faisitnt 
un crime .de sa misère honor^le, . 

Daus une auberge de la Suis.$e' (le nom âde v,. 

l’endroit m’a échappé) nous rencontrâmes deux 
Français; l’un attaché à la légation de la i*épu- 
blique auprès des treize cantons; l’autre jeune 
homme à la mine ardente et audacieuse, qui ;it- 
tira mon attention par ses manières communes 
et arrogantes. Il portait des épaulettes de capi- 
taine, et la fantaisie me vint de causei;^ayec lîiî. 

Je le dis à mes compagnons, qui, pour m’pn lais- 
ser la facilité, se tinrent à l’écart. Nous passions 
pour des Anglais allant visiter l’Italie. . - 
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^ Jr ' 

— Monsieur, dis-je en. m’approchant de ce 
jeune homme, y a-t-il long-temps que'^us avez 
* <||iitté la France? ^ 

, Il tressaillit ; m’examina de la fête aux. pieds 
. avec une attention presque désobligeante, puis 
il me répondit en rougissant ’ 

— Il n’j a pli’is en France de messieurs, il n’y 

• que des citoyens. , < 

■’i. — f£h bieà! citoyen, excusez-moi, si jevoiis 
•i offensé. 

— Vous n’êtes pas Français, reprit-il avec une 
sbrtè d’embaViis; afnsi vous nè pouvez connaître 
nos usagÇsi’ll^veaux. 

— Si la p'ail'‘ij^iieu , je compte certainement ' 
visiter la France. 

— Vous, monsieur, dit-il avec vivacité, vous 

.4 » ' 

n’:^.roeltrez jamais les pieds, du moins tant que 

• ■ - • A. 

^ je vivrai ! 

^ Voulez- vous me désigner personnellement, 
ou tous mes compatriotes? 

' Le jeune officier, attachant sur moi ses yeux 
fèaux^ quoique durs : * j 

— Monsieur, reprit-il^ je me, nomme Mçrat, 
et j’ai servi dans la garde constitutionnelle du 
tyr.. . du dernier roi. 
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prenant une attitude moins altière, tandis 
qé*il baissait la voix : ' ^ . ,t 

' — Je sais qui vousêtes, monsieur, et je regrette 
, beaucoup de vous avoir rencontré. 

. , — Vous êtes militaire et homme d’honneur i 
lui dis-je ; je ne saurais avoir rien à craindre .de 
vous. ri* 

- — La patrie avant tout, répliqua Murat, oui, 
jgvant tout.i< Ge devrait être du moins 
inaxime... Monsieur, je vous conseille de ne pait 
coucher ici. • 

. A ces mots, il me salua et ts’éloigna rapide^ 
ment. Je restai à réfléchir sur ce que j’avais à 
faire. La prudence me disait^ de ne point m’a- 
bandonner à la^.générosité incertain? d’un répu-] 
blicain enthousiaste. Je m’approchai detl’Ava- 
ray, et luL>cfij4ai 'Cç. qui venait, d’avoir ^eu^ 
Alarmé poûr.nta aùreté, il ne hit t;ranquillé que 
longue notis fûmes en rou/e.'^^^ i' " «- 



^er si brusquemwl le'^te. 4 Mais alqq, je ne pou- 
vais savoir , s’il ^ait trahi ou garijé le secret .dp 
mon passage , ce qurpa^’uhiigé'à .lui conserver Une • 
certaine reconnaissance. Aussi, lorsqu’à' mon 
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second retour, ^ le sus malheureux et en fuite 
dans mon royaume, je donnai l’ordre précis que 
sa vie fût épargnée si on l’arrêtait. 'En appre- 
nant la manière dont'il avait péri , je ne pus me 
défendre de le regretter. 11 n’avait pas les qua- 
lités d’un roi, mais c’était un vrai brave, une 
, es'pèce de Roland bourgeois, qui faisait des mer- 
veilles aux avant-postes. 

Il m’est revenu que Marat, au culte duquel il 
s’était voué au point de substituer un u à Fa 
deuxième lettre de son nom, l’avait envoyé en 
Suisse, vers la fin de 1790, pour y remplir une 
mission mystérieuse; la fortune nous fit rencon- 
trer une seconde fois. 

Le roi de Sardaigne n’avait a ppiâs la visite que 
je comptais lui faire que depcTis mon départ 
de Hamm; il ne me témoigna pas, dans l’accueil 
que’ j’en reçus, que ce voyage «le son goût. 
J’en parlerai après avoir dit q^ijieiques mots sur la 
politique piéraontaise. 

La maison de Savoie se trouve, depuis longt 
temps, dans une position singulière vi^à-vis lès 
deaac puissances toujours rivale^ de là France et 
de l’Autriche ; elle leur est alliéai^'ar de nombreux 
mariages, au point que les trois familles n’en 
font qu’une en quelque sorte, ‘■et. cependant cellé 

f! >ri. T . I ii... 1 


r 


DE LOUIS XVIII. 


«9 

du comte Vert ne peut espérer d’augmentation 
de territoire qu’à nos dépens ou à ceux des Au- 
trichiens. Les intérêts de sa politique sont con- 
stamment en opposition avec ceux de son*sang; 
il faut donc s’en méfier, et en ancune circon- 
stance ne compter sur elle. 

Cette situation fausse doit nécessairement la ■* 
rendre incapable de tous sentimens généreux. 
Nous savions depuis le règne de Henri IV ce que 
nous" devions attendre du Piémont, et depuis 
1789, je n’avais pas plus à me louer que mes 
pères de cette pui.ssance; elle avait mis à nous ser- 
vir une nonchalance qui cachait mal unejtrrière- 
pensée. Plus tard même, s’expliquant a^ec une 
sorte de franchise, bien qu’enveloppée sous des 
formes diplomatiques , elle m’avait offert des se- 
cours à un prix qui me parut trop cher ; il s’agis- 
sait de faire des sacrifices de territoire auxquels 
je ne pouvais sôuscrix^. Ceci avait mis entre nos 
deux éabinets une froideur dont nous ne nous #• 
témoignâmes rien à notre entrevue, bien diffé- 
rente, hélas! pour moi, de celfe qui avait eu liéu 
lors du mariage de notre sœit'r Clotilde avec le 
prince de Piémont. 


La cbur de Turin, en 1793, se composait du 
roi Victor- .\médée-Marie^ né le 16 juin 1726’; 



Digili- L-J by Google 


>* . ' 

eo ' MÉMOIRES- 

de ses, fils Charles-Emmanuel Ferdinand^Marie», 

, né le a/f mars 1701, et marre à Marie- Adélaîde- 

Clotil.de Xavière de France, princesse de Piémont, 

f 

née leaj septembre > 7')9 ; tle Victor-Emmanuel, 
duc d’Aoste, né le 24 juillet 1709, et marié à 
» Marie-Thérèse d’Autriche-Modène, née le ôi oc- 
tobre 1 773 ; de Maurice-Joseph-Marie, duc de 
Montferrat,né le i 3 septembre 1762; de Charles- 
Joseph-Fébx-Marie, duc <lo Genevois, né le 6 
avril 1 josepb- Benoît -Marie -Placide, 
comt^ de J^^jftkme, lié le 6 octobre 1766 ; de 
sop^^^^ç^^l^ît-Marie-Maurice , duc de Cha- 
hlais,jt^Ié àtèjuin 1742, et marié à Marie-Char- 
loUe-Joséphine de Savoie, duchesse de Chablais, 
née le 17 décembre 1739; et de sa tante Marie- 
Féjicité tle Savoie, née le 20 mars 1750. 

• ^ C’était une fa/nille royale très respectable, 
sans doute, par sa naissance et jj|;>^vertus; raai^ 
d’un aspect peu agréable, et d’un cornra.çrce bien 
solennel. U y avait dans. cette cour une rigidité 
d’étiquette^ qui p^^ut toute naesure. 

Le roi de Saiwaigiie, mon beau-père , sans 

•9. ‘ 

avoir hérité des talens peu corançmns de ses an- 
cêtres .pour l’art de la gu,erre, avait la manie de 
jpuer le roi helliqueu^^ il<avait joui d’une paix 
coniplète depuis son avènement au trône èn 1 775, 
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ce qui ne renipècli.ait pas d'entretenir ses troupes 
sur le pied de campagne, au grand regret de son 
fils, mon beau-frère, qui regrettail les finances 
employées à l'entretien de celte armée perma- 
nente. Il dépensait des sommes énormes à Nieq 
et à Garrouge; on eût; dit qu’il V'uliiit jouer un 
rôle sur la Méditerranée^ çt dominer le lac d« 
Genève. 

Ce monarque vit sans trop d’inquiétude les 
premiers symptômes de la révolution, se fiattant 
que nos troubles politiques lui' donneraient la 
facilité de s’arrondir dans ses états; il reçut à bras 
ouverts le comte d’Artois, la comtesse sa fille^ 
les ducs d’Angoulème et de Berry ses petil&-fils, 
leur promit merveille, et se prépara à la^ guerre» 
mais de manière à prouver qu’il voulait en tirer 
son profit. Sa conduite incertaine paralyser des 
mesures qui eussent prévenu de grands mal+ 
heurs. Il en atlviat que.la révolution se montra 
eqfin si. menaçante qu’il fallut que notre parent 
combattît, non plus, en allié qui veut se réserver 
des droits sur ses .conquêtes, mais pro arts et 
focis. La Savoie, et l.e comté de Nice furent enle- 
vés en moins d’un mois, sans qu’il pût se fiattei^ 
dé les repi on d re ; ces pays, au contraire, rlernan* 
fièrent à être incorporés dans le système de la 
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ré^jublique , qui en fit deux dépàrtemens.'Lc roi 
faillit en mourir de chagrin ei de dépit; il avait 
voulu jouer au fin avec tout le* monde, et if se 
trouvait menacé à l’ouest et au midi, sans appui $' 
car il avait évité jusqu‘à oe.joUr de traiter avep 
l’Angleterre et l’Autriche. 

La nécessité le conti-aignit à formai^ cette dou*> 
ble alliance. Le cabiiiet de Londres ne s’engage» 
que pour un subside de deux cent mille livres 
sterlings , et. celui de Vienne prit pour condition 
que ses généraux auraient la direction 4<as af- 
fiiires. Mon beau-père niétant plus en pc^^^n de 
rien refuser, accepta ce pacte.Le baron dé Vins,* 
dont la capacité militaire était médiocre ^ vint’ 
comrtiander des forces qui s’élevaient à soixante 
raille soldats. On attaqua la Savoie et le comté 
de Nice sans beaucoup de succès , et les choses , 
en étaient là lorsque je fis mon entrée à Turin. 
Le roi, avec de l’esprit, manquait de talens pro-* 
près à bien gouverner. La forütioe, dont il se 
plaignait avec amertume, n’était pas encore lasse 
de le frapper ; de plus grands revers se prépa- 
raient pour lui î j’en parlerai en temps etdieu. 
Quant à ce monarque, biçn qu’il .manquât d’a* 
grémens personnels, bien qu’il méritât peut-être 
sous le rap(K>rt des grâces ce surnom roi des* 

• ri . » .* r ■ • -:>h 
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marmottes, qu’ornlonne quelqnefois'aux münar.‘ 
ques de sa famille, il représentait dans 1 oeca^g!^ 

avecune certaine dignité. Je retrouvai à sa çpu^r' 

toutes les traditions du régne 'de Louis XIV et 
jusqu’aux meubles, et presqu’à la forme des vé- 
temens. Le palais. de Turin, *et les autres rési- 
dences royales étaîent garnis des portraits des 
rois et'dçs princesses tfe ma famille. 4vec un 
peu dllIusioH , j’aurais pu me croire à Versailles 
Victor Amédée me fit les honneurs de ses états 
de manière à ne me laisser rien à désirer. 

Le prinçe de^ Piémont était un .saint. On ne 
vit jamais ho'mme plus exact à remplir ses de- 
voirs de catholicisme; il communiait tous les 
jours, et entendait trois ses prières et la 

récitation de l’offic^ l^â|^>ent eu outre un 
ierapÿ considérable. 

•- Mon beau-frère était encore un peu plus laid 
que. le roi son père, et ne faisait pas oublier 
comme lui cette rigueur de la nature par ses 
formes et son maintien. Il était mesquin et ché- 
tif de taille et de physionomie, et il fallait cher- 
cher le prince sous cette enveloppe disgracieuse . 
qui certes ne l’annonçait guère; il n’aimait ni 
à se moalrer. en public, ni à faire les honneurs 
de son palais. Clotilde me dit, et je ne tardai pas 
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à’m’en apercevoir, que je lui ftîsais peur. Il crai- 
gnait mes rîiillmes; aussi, en ma présence, il nè 
savait quelle contenance tenir. Cependant à cette 
. .* époque , mon oocut' était trop ulcéré pour que je 

hie prêtasse à aucune plaisanterie. 

Sa femme, ma î)ohne,’ ma chère sœnr^ a mé- 
rité autant que Im urte place dans les régions 
célestes, où sans doute elle trouve une rétom* 
pense de ses angoisses dVi-bas,Jenedirai jamais 
assez tout ce {prelle possédait de vertu et de 
douceur ; je ne peindrai jamais- dignement ce ca- 
ractère qui savait allier a la religion la pUis pure 
la gaieté et la bieuveillance;- I ignore à quelle 
époqué on procédera à sa canonisation; mais 
certes je ne sais qui pourrait lui disputer d’a- 
vance Ie.titre de sMintt^^us ne nous trouvâmes 
pas ensemble dans «m^^œ^tance bien cruelle 
pour elle et pour riÿ^i^êRe de l’assassinat.'pré^ 
tendu juridique de la malheureuse Elisabeth 
■ ' notre sa;ur, de cet autre ange dont des mons- 

tres sans pitié tranchèrent la belle vie. 

Trois frères, dans là ntaison de Savoie, devaient 
successivement monter stir le trône, comme dans 
celle de France. Or, cette singularité historiqtie 
s’était déjà présentécdans la troisième race, par les 
fils de Pbilippe-le-Bel : Louis le Hulin, PfcHippeV 
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et Charles IV ; puis, par ceux.de Hs 
tJliarJés ÏX et Henri lll. J' 


^él le ^^ren o iivel I era^ cor'e 
"^felwcéj 'le cb^e d’Artois', dont 

f. - A . . -r' '•■f A . w i ; V 


vigouçfen 


nse , me succédera. 




Il en était donc ainsi parmi les ejnfans du roi 
de^fcrdaigne. Iæ duc ^ÂSste-, le' second de ses 
fils, paraissait dès lors^eftaln (Te monter à son 

m 

sf(^fiife. ^c d’Xbste rnontraiV^m grande vîva!- 
Sfê ’^ÿeliprit et ^ siirtoüV ime Fermeté dont 
àSViîat^a preuve eA'cés^dérriierV temps de pér^ 
fàviîâtiéin’,1^^ pr^/éré descendre du trône 

^r dhé aTj'dica^ibn vbUilîWFre, plutôt que de â*^ 
maintenir en vertu de ^iréëptalï^ 
fiSÎislHuti&nner luT conV 

vMifavà 


fj[>.4i (pîe^^pVre^STi'poqù^îlïBl 
màfe)è glîi^tf(^anle^qui le rendaiî 


eiiait 


je pairie. Cl 


HIiIct vefiait'cl'e Vôir' prehdré 

rf à’ là gillrte^til'diirait ëhc^SS^^^ââit^istiii* 


acthliiis d^(S^^ TC*élait lé 
M^rsdé'lâ raHiîlle'* éf^oti ^êâiéÉ^t dispose à lui 
WÏ5ô dè^à^i?6hri adbe.' imilié devint' 


us cesse 


ftuii 'ên ^pfus^feiihié.'^ Wôuk'^ û’avtîns ^pl 
corre^kmdre ensemble, Bien que nos idées ^ 

ffl fpp * ,i«ïrj»«>p>r;- ; . V. 
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politj([U^/usseiit opposées. Il voulait conserver 
intact tout ce qui existait , tandis que j’étais 
pour dcs'àiuéliorations nécessaires. Pafodiaut le 
vieux cri d’Hortense Maucipi lorsqu’dn voulait 
la réunir à son époux , ce vieux cri de guérre de 
la fronde : Point de Mazarln ; il me disait sou- 
vent ; Point de éonsiilution. 

Sa femme, toute Autrichienne, le rendait 
par trop Autrichien ; je m’en expliqu&i librement 
avec lui , et dis avec pleine franchise que si ja- 
mais je régnais en France^ je rendrais une ordon- 
nance de famille qui interdirait toute alliance 
avec la maison de Lorraine entée sur celle d’Au- 
triche; il ne se fâcha pas, ef nous n’en fûmes 
pas moins bons amis. 

Le diic de Montferrat , moins pieux que les 
autres membres 'de sa famille, montrait 

guère en public , et menait dans w^^nce de ses 
appartemens joyeuse vie, disait-on. Il ne man- 
quait pas i^es^rit et de vivacité ; mais l’enve- 
loppe, iK comjné ailleurs, était^peç brillante; il 
n'avait pas de santé, et mourut que^ues années 
après, avant i8oa, époque à laquelle le prince 
de Piémont devenu roi depuis 1796 abdiqua en 
faveur du duc d’Aoste. 

Le duc de Genevois, à qui la Providence desti- 
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nait la couronne de Sardaigne qu’il porte encore 
en ce moment (i), n’avait que dix-huit ans 
eu i79~) ; il donnait déjà de grandes espérances 
qui depuis se sont réalisées. 

, Le comte de Maurienne, dernier fils du' roi, 
et dont la carrière a été bornée, se sentait porté, 
quoique bien jeune, vers des distractions sévè- 
rejqent interdites dans le palais de Turin. On 
racontait de lui des scènes très plaisantes; il 
tourmentait ses surveillans, et le roi ne man- 
quait pas de le réprimander chaque semaine , à 
un certain jour choisi. 

Le prince de Chablais., prince estimable à 
tous égards, n’aurait manqué ni de capacité, ni 
de hardiesse, si l’occasion d’en montrer s’était 
présentée. Mais, mis à l’écart depuis long-temps, 
il vivait enfoncé dans les pratiques d’une dévo- 
tion méticuleuse avec'la princesse sa femme et 
sa propre cousine. L’une et l’autre m’acceuillient 
avec une bienveillance dont je connus le prix. 
Us avaient sans cesse à la bouche, le nom de 
Henri IV, notre aïeul commun, dont ils étu- 
diaient encore la vie. 

11 en était de même de la vieille princesse de 

• ». 

(i) Il est mort le a ivril iS3i ; le prince de Carignan lui a succédé. 

' NoU dt fidittur. 
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Savoie j tante de VicVor-Amédée , toute Française 
de coeur; elle pleurait amèrement sur les mal- 
heurs de ma faniille qu’elle regardait com'me la 
sienne. Elle ^tait vêtue comrtie l’avait été mon 
aïeule, la duchesse de Bourgogne, et lorsque je 
la voyais ‘tnarcher, me rappelant’ la fiction sur 
laiqrtelle îloraCe Walpole a fondé “ijèfa roman du 
Château d’Otrante, je la 'piochais presque pour 
.un portrait dil temps -de^Louis XIV, descendu 
de son cadre pour errer dans les apparteraens 
du palais royal dé 1*uriil. 

^ ■ 

i ... 

• . I 

■ ' . . , . * f • •• ■ . ' * 




Digrtized by Google 


â 


i 


DE LODIS XVIII. 


99 


^CHAPITRE VII. 


Accueil qu’on fait à Turin au comte de Provence. — Son en- 
trevue avec la princesse dé Piémont sa sœur^r- Sm inquié- 
tudes. — Il apprend la prise de Toulon. — Turin. — ün 
Gérard Dow. — La iVoblesse piémontaise; — La police dé- 
fiante.— Le temps présent. — Mol d'an'lconventionnel. — 
Ce qui se Préparait. Lettre de l’impéraü'ice de Russie. 
— Difiiut de 1794. — Révélation de Monsieur. — Protesta- 
‘tion inédite' du' clergé, relative à scs droits abolis. — Im- 
Ç^'portance de cet acte. — Il déplaît à Monsieur, — Il s’en 
' expliqué durement avec l’évéque d’Arras.' — Le comte 
d’Artois l’approuve. — Monsieur lui rend justice. 


Je trouvai sur le chemin de Turin, le prince 
de Piémont, qui était veau à ma rencontre; nous 
nous embrassâmes tendrement. Je voyageais sous 
le nom de comte de Lille que j’avais pris à ma 
sortie de France. C’est ce titre que les républi- 
cains et Bonapartrstes se sont amusés à me con- 
tinuer, lorsque, par mon droit,j’étais devenu roi 
de France. On m’avait destiné un appartement 
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au palais, où je fus traité selon mon rang 
haussé de ma qualité de régent du royaume de 
France. 

Nous eûmes avec Clotilde une entrevue dé- 
chirante. Que de' douloureux souvenirs entre 
elle et moi ! je me rappelai Oreste et Électre. 
Nous nous tînmes étroitement embrassés pen^ 
dant plusieurs minutes sans pouvoir nous par- 
ler, à tel point les sanglots nous suffoquaient. 
Cette sc'ène'avait été prévue. Sons prétexte d’une 
indisposition, moyen qiù, chez les>pg^^s, vient 
si souvent au secours de l’étiquette^' 'ôn avait 
écarté la princesse de Piémont de la l•éce(ition 
solennelle que me firent le roi et la famille 
Enfin la'parole notjs revint, nos bouches^s’pù- 
vrirent pour déplorer les calamités sans nombre' 
qui avaient accablé notre famille. Nous n’avions 
aucune consolation à nous offrir, pas même l’es- 
pérance, car la France serobli^ ^perdue pour 
nous, le Piémont pouvait KêtHlMlInu instant à 
l’autre, et il y avait dans notre existence une 
certitude accablante. Nous ne pûmes prononcer 
le nom de la princesse Eli.sabetb, que nous 
voyions sous le glaive qui ne tarda pasàla frap«^ 
per. Le roi mon neveu , Madame royale sa sœur , , 
servirent d’aliment à notre conversation. I,e 
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comte et la comtesse crArtuis, ainsi que Madame 
qui arrivait,* ne furent pas non plus oubliés. 

On nous arracha à ce triste plaisir ; on essaya 
de me distraire; mais ce n’était guère possible, 
d’autant mieux qu’à mon entrée à Turin j’avais 
appris le renversement de mes dernières espé- 
rances. Toulon , ■ où je comptais me rendre et 
maintenir le gouvernement de Louis XVII, T^oii- 
lon , vivement pressé par les forces de la répu- 
blique, devait, d’un moment à l’autre, tomber 
au pouvoir des jacobins , co’mme la chose arriva 
le 19 de ce mois de décembre. Dès lors, qu’avais- 
je à prétendre ? que deviendrait le voyage que 
je me flattais d’utiliser ? Je quittais une retraite 
tranquille, et celle où je me trouvais alors n’é- 
tait rien moins que sûre. Je voyais se dissiper 
en vaine fumée tous ces plans de contre-révolu- 
tion dont je m’étais bercé. Où étaient ces soulè- 
vemens unanimes qui, disait-on, dans les trois 
quarts du royaume, devaient appuyer ceux de 
Lyon, de la Vendée et dé Toulon ? Aucune pro- 
vince ne remuait; les tren|^trois départeraens 
fédérés s’étàient réduits à celui du Rhône: était- 
ce assez pour relever mon courage ? 

J’avais encore une autre cause d’inquiétude, 
ïe prévoyais le.s suites de la prise de Toulon, et 


r 


/ 

lot MÉMOIRES 

je ne me dissimulais point qu’on renouvellerait 
daris cette ville infortunée tous les crimes com- 
mis à Lyon. Je me doutais que les Anglais n’en 
partiraient point sans détruire le matériel de la 
place, sans incendier les magasins, et sans emme- 
ner les vaisseaux. Or, je ne pouvais éprouver 
qu’un violent chagrin de ces pertes. Tout ce, que 
je prévoyais arriva; la Convention se montra 
implacable; elle égorgea les vaincus, et la flotte 
anglaise fit à Tpulon tout le mal possible. Nous 
avons toujours été bien malheureux. 

Comme je l’ai dit, on essaya de me distraire j 
on me fit parcourir la ville et les environs. Je 
ne voulus point aller voir l’église de /a Superga^ 
parce que c’était un monument de la déroute 
des Français lors du siège de Turin en 1^06. Je 
Visitai Stupinis, Montcalier, résidence de Victor- 
Amédée, qui eut le loisir d’y méditer sur la folie 
de son abdication. Les édifices religieux, les éta- 
blissemens publics de Turin me parurent beaux 
et bien appropriés à leur destination. Je ne pus 
approuver l’architecture de la chapelle royale du 
Saint-Sépulcre , qiu me parut un modèle de 
mauvais goût.^F’admirai la collection des tableaux 
du palais, et dans le nombre mon attention se 
porta particulièrement sur le chef-d’œuvre du 
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peintre hollandais Gérard Dow, sa femme hydro- 
pique,^ ou le médecin aux urines , comme ou dé- 
signe plus communément ce cadre remarquable. 
Je dis cadre pour me conformer à l’usage, de l’I- 
talie , qui qualifie ainsi le tableau que la bordure 
décore. Je l’ai revu avec plaisir dans le Musée de 
Paris, où il est resté après la spoliation dç i8i5, 
contre laquelle je protestai en vain, comme je-, 
le dirai en son temps. 

Turin est une belle ville, régulièrement bâtie, 
trop peut-être, car rien ne fatigue plus, après 
la lecture qu’on est obligé d’ouïr d’une pièce de 
poésie laudative, telle, par exemple, que celles 
qu'on me débite tous les ans, que la prolongation 
moiiotome d’une slrada ou d’un chemin. Le sup- 
plice augmente, lorsqu’au détour de chaque an- 
gle une nouvelle rue bien alignée, et de con- 
struction uniforme, se présente aux yeux avides 
de variété. 

Je ne trouvai à Turin rien de cô luxe splendide 
qu’offre Paris. On est peu riche en Piémont; la 
noblesse est presque pauvre, elle a besoin d’é- 
conomie , et cette retenue donne peu d’éclat k 
la vilTé. Les Piémontais me parurent générale 
meut fins, spirituels, hardis, et amateurs de la 
nouveauté. Je craignis qu’il fût facile aux idées 
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révolutionnaires d’y fructifier. On y aimait la 
famille royale, mais on ne la voyait point assez 
pour être frappé de son mérité réel. 

Les grands du royaume ne'furent pas avares' 
de leurs attentions , et me comblèrent de préve- 
nances. Je les vis très disposés à embrasser notre 
cause; plus d’un se plaignit de ce qu’on enchaî- 
nait leur courage; mais ils ne parlèrent ainsi qu’à 
moi seul. Une police ombrageuse, tracassière 
même, remplissait alors Turin; les circonstances 
la justifiaient sans doute. Quoiqu’il en soit, elle 
prenait sa source à des temps plus reculés. Le 
gouvernement , depuis longues années , l’avait 
érigée en système. Elle empruntait quelque chose 
de cellede Venise. Cette police inquisitoriale con- 
tenait toutes les langues, et même mettait des 
bornes à la galanterie ; elle s’interposait entre la 
maîtresse et l’amant, c’était aller Un peu loin. 
J’en dis quelque chose au prince de Piémont, qui 
ne me comprit pas. Il se figurait que la conscience 
d’un roi ne pouvait être tranquille , si dans ses 
états les plaisirs étaient permis en dehors du 
mariage : mon beau-frère était en arrière de son 
siècle. 

La prise de Toulon ne me' laissait plus rien à"^ 
attendre de l’intérieur de la France. L’année 1795' 
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se terminait aussi doiilourciiseiuent pour nous 
qu’elle avait commencé; les revers qu’avait d’a- 
bord éprouvés l’armée républicaine se changèrent 
en triomphes sur tous les points où elle combat- 
tait. La guerre civ^'" r., ait été étouffée dans le 
sang des Lyonnais, dans celui des habitans de 

Marseille et de Toulon, et la Vendée allait biea- 

« 

tôt tomber sous un coup d’éclat des armes en- 
nemies. Ln«bataille de Howdtschoot, gagnée par 
le général Houchard , sur les Autrichiens et les 
Anglais que commandait le duc d’¥ork , dont la 
fuite fut si honteuse , délivra^jt Dunkerque assié- 
‘gée, et rétablissait de ce côté la coi)fiance du 
soldat. Divers autres succès faisaient t^bire que 
les républicains reprendraient leurs positions 
premières. 

La terreur répandue sur la France envoyait 
aux frontières tous les hommes valides. Là seulcr. 
raent’on croyait respirer librement, bien que la 
hache meurtrière fût allée par trbis fois moisson- 
ner des victimes jusque dans les armées. Il fallait 
^vaincre ou mourir, à une époque pendant la- 
quelle un député iraprouvaht une mesure mili- 
taire , et ayant demandé à la tribune si le parti 
triomphant avait fait un pacte avec la victoire , il 
lui fut répondu : mait non» en avom fait un 
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àtiec là mort... et c’était vrai! Il était donc l>rd-' 
bable que des bataillons pleins d’enthousiasmé 
que guidaient des héros improvisés, car alors 
chacun s’était fait bon général ou habile capi- 
taine ; que ces bataillons, dis-je , prendraient une 
attitude imposante, et répareraient les désastres 
p^sés. 

’ Ainsi des crimes sans nombre, des dilapida- 
tions dé tous genres, avaient étécorrfmis, et ne 
seraient pas vengés. U fallait redouter les coupa-^ 
blés , lorsqu’on aurait voulu lés piinir. Je voyais 
notre cause lAiil^Ibnnée du momie entier, eï 
Cé|mndar»t-je iwtribmpais. Il y avait deux piiis- 
stmees véritablement amies des Bourbons , la 
Siiedê et la Russie. Le jeune Gustave II , dont la 
destinée devait être si triste , nous portait une 
affection sincère. La grande Catherine s’intéres- 
sait aussi vivement à nous. Je'reçûs, pende jouré > 
après nlon arrivée à Turin , sa répoitse à la lettre ‘ 
que j'e lui avais ècrite àmbn départ de Hauiin;’ 

elle disait: ’ . ■ ' ' ' ' 

. ’ * . ' , * 

■ ' • Monsieur' LE'^R éGÈNT, • v ' ■ ' ’ ' 

'■ . ■ «-i ( ■.. < i ■ . ;• ■ - 

' » Je né puis que vous féliciter de, prendto un 
• parti digne devons;, de marcher sur les traces ' 
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»de votre aïeul Henri IV. Vous rentrez dans 

• votre rôle naturel : on ne recouvre un royaume 

• perdu qu’en tirant l’épée et en jetant loin de 

• soi le fourreau. Que Dieu protège votre ,entre- 
» prise! mes vœux vous suivrpnt tant qu’elle du- 

• rer^, Toulon est un trop superbe joyau pour 
» le laisser long-temps en des ma^^, qui en con- 

• naissent le prix; bâtez- vo»»<r'a4ïc d’aller en 

• prendre possession. Je viens de donner des or- 

• dres pour que les vaisseaux dont je puis dis- 
» poser soient à votre service. J’espère que votre 
» prochaine lettre sera datée de Toulon, et la se- 
» coude de Marseille. Puissé-je en recevoir une 

• portant le timbre de Paris, où vous ne serez 

• jamais aussitôt que je le souhaite! 

• Je suis une pauvre veuve dont la famille est 

• nombreuse et les besoins immenses; cependant 

• elle a son denier pour secourir d’augustes in- 
» fortunes : je vous l’adresse : fasse le ciel que 

• vous l’employiez utilement! 

• Je suis, etc. » 

^ La somme indiquée par cette dernière phrase 
m était envoyée ep même temps eu. traites 
échéance sur Francfort, Gênes et Londres. Ja- 
mais argent ne viut plus à propos , et si jq uq 
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pas m’en servir pour le soutien de noire causé 
én France, je l’employai du moins utilement à 
fournir aux frais de l’établissenieiit de bon bour- 
geois que je dus me créer peu après, j “ 

'• L’aimée 1794 s’ouvrit pour nous avec” la pers- 
pective toujours plus reculée de la contre^évo- 
lation. La rag;ê jacobine alla jusqu’au délire ; les 
eonventiônnéfe sè’ dévorèrent Tour a tour, et 
Uous vengèrent les uns par les autres; la guerre 
sé montra toujours plus défavorable à 'la cause 
royale ; enfin , ma sœur et le roi mon neveu fu- 
rent immolés par le même principe "qui avait 
tranché les jours de I^ouis XVl et ‘de Marie-An- 
toinette; mais avant que ce second régicide èàt 
été commis, une dernière tentative avait été faite 
'pour enlever le jeune foi 'à ses bourreaux.*" Je 
vais 4 ’abord rapporter une anecdote qui est de- 
meurée secrète par l’effet de ma prudence ; e^ 
tie'sera divulguée qu’après ma mort et celle- dé 
ceux qu’elle conceriieVdè fa^n qu’elle ne luitrâ 

, • • . •- y" I) - L .! < 

a aucun. • ? — 

Je m’étais expliqué en public et en particulier 
sur la- manière ■'dont je comptais gouverner la 
France, si j’y rentrais comm'eTOi ou comme rér 
genf ? c’était èn vertu de la constitution riiotBfiéë 
de 17^9 OU 1791, èn xm mot, dè tSichartè que 
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j’ai octroyée çn .1 8.1 4 ; par conséquent j’anéan- 
tissais la distinction des privilèges , et principa- 
lement l’existence des trois ordres en corps sér 
parés. Je l’avais fépété aux Lyonnais et aux ha- 
bitans de Toplon ; la chose était patente et ne 
pouvait être niée; je ne pouvais moi-niême sortir 
de la route que je m’étais tracée avec tant d’é- 
clat. J’avais bien sùrpris dans mon entoui^ge 
des visages' cle mauvaise humenr; on m’avait 
bien adressé quelques plaintes, ou murmuré 
même à demi-voix; mais l’ordre de la noblesse 
n’allait pas au-delà «le ces marques de ciiagrin 
^pectueux.,11 n’en fut pas même «le l’ordre du 
clergé, qui ne se montrait nullement disposé à 
faire aux circopstances'le pjtis sacrifice^ il 
lui plut.de nae le témoigner d’ii|fe^ «lanière qüi 
m’affecta vivement. " 

Voilà qu’un beau uiatin-le comte de La Châtre 
se présente à mon lever pour me remettre une 
dépêche arrivant de Londres. J’étais mon pre- 
mier ministre, et je prenais la liberté grande de 
faire par moi-même ipes affaires, ce «pâ tour- 
mentait force gens «le bonne volonté. Jo prends 
donc le paquet; je romps le cachet, et trouve... 
une belle et btmne protestation du corps épis- 
copal du saint clergé de France relative à ce que 


tio 'ItfÉMÔIRES ■ 

{Vivais dit et à ce que je Voulais faire. Cette pièce 
iîùrieuse(i) s’exprimait ainsi': 

' I ‘ ' '* 

' ’ « Monseigi?eur, . - V 

■ »Les évêques et archevêques de France, uni^ 
» de sentime'ns et d’un mértiç esprit, croient dé- 

• voir, après avoir invoqué' le Pâràclet', dont les 
«lumières ne sont jamais trompeuses, mettre à 

• vôs .pieds , en votre qualité de premier prince 
«du sang français et de régent dû royaume pen- 
idant la minorité et la captivité dé Sa Majesté 
*Loüis XVII , roi de France et de Navkr're , voïfe 
«neveu, leurs craintes inspirées par les' noii- 
•iveautés dont 'èdiyeiit provoquer la consolida^ 

- ition. Il s’agit d’un plan que l’on 

• dit exister dans le but d’enlever aü royaume de 
» France l’antique Constitution qui le régit depuis 
«tant de siècles, pour lui en substituer une toute 
» dé" circonstance ,' empreint de 'hâiné dé la re- 
» ligion et dè la royanté. 

« Le -corps des évéqui|s et. archevêques de 
«France est convaincu de la fausseté, ou tout au 

' 

' (i) Uorlfinal de cette püce existe dam les «ircllvea dBroyawM.afc 

lilBis'X.'Vdn t’a fut <té»oaer M i8t4> 

. ( Nott CééU*ur. ) - 
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irooins de l’exagération de ce projet. Il ne doute 
» point que la piété éclairée de monsieur le régent 

• et son respect pour les lois et institutions léga- 

• iement existantes ne le portent à rejeter bien 
> loin toute proposition coupable qui lui serait 

• faite à cet égard, ejt ne se maintienne dans la 

• ligne que lui trace tout ce qu’il y a de plus 

• sacré. 

» Le régent est d’ailleurs trop bien instruit 

• de tout ce qui toucheau fait de la constitution 

• du royaume, appuyée d’abord sur la lot salique 

• et sur les ordonnances de nos rois, et la coir- 
» tume tant écrite qu’observée dans ses traditions, 
» pour aider à porter une main sacrilège sur un 

• édifice qui , élév4 tlu' consentement réciproque 

• et libre des diverses classes de la nation, ne 
a peut être renversé que de l’accord unanime de 

• ces mêmes classes ou ordrçs. 

• Monsieur le régent sait aiÿ^jjue, quelle que 
» soit l’étendue de son pouvçi^^je^uvoir a des 

• bornes, et que dans le. cas/o4^,«{>nduit,par le 
•désir louable sans dodtê de ramener les esprits 

• en. faisant des concessions immenses,, il se dé- 

• ciderait k consentir aux exigeances des malin- 

• tentionnés, il serait arrêté par la loi fondameo- 
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• taie du royaume,- à la([iielle il ne , -toucherait 

« 

• qu’au détriment de sa propre maison. 

• Monsieur le régent sait entin que cette loi 
■ fondamentale assure à là royauté, d’une part,et 

• et à la nation française, de l’autre, une existence 

• fondée sur une liberté sagement réglée; que 

• si la première ne relève que de Dieu dans son 

• exercice, elle est, ainsi que la seconde, encliaî- 
» née |x:»r un pacte qui iemonte à Clovis son fon- 
» dateur; que ce pacte consiste principalement 

• en une pondération bien balancée, en une di- 
» vision de tout le peuple en trois ordres , aussi 

• anciens que la royauté dont ils sont la base 

• indestructible; que chacun dp ces ordres a 

• obtenu, du consentement volontaire des deux 

• autres et de la royauté, des concessions, des 

• privilèges, des avantages qu’aucune puissance 

• humaine ne peut lui enlever, et auxquels lui- 

• méme'ne poujTait renoncer; car il n’en est 

• qu’usufruitier dans la génération actuelle , et il 

• doit les transmettre intacts à celles qui suivront. 

• C’est donc en cet état de cause que le corps 

• de l’épiscopat français, chef naturel de l’ordre 

• du clergé pour le rang , et dans son amour de 
» la maison royale de Bourbon , croit de son 
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» ilevoir , dans les circonstances actuelles , de 

• renouveler unanimement les protestations qu’il 
» a déjà faites soit en 1789, lors de la réunion 

> malheureuse et inconstitutionnelle des trois 

• ordres, soit depuis, chaque fois que la chose 
» lui a paru nécessaire contre tout acte, décision , 
» acces^on , ordonnance , [décret , etc. , etc. , qui 

• tendrait à changer en tout ou en partie les for- 

• mes et le fond de l’ensemble de ce qui compose 
» la monarchie française, et protestç en outre 

• contre tout ce qui serait fait ou accordé de 
» proprtQ molu (de consentement personnel ) , en 

• contradiction avecla constitution légitime véri- 

> table et existante avant l’usurpation consom- 

• mée par la -prétendue assemblée nationale au 

• détriment de la nation qui n’avait pas délégué 

• à ses mandataires de réunir ce qui touchait à 

• son essence et à sa propre conservation. 

• Cette protestation inrimieraitde nullité toute 

• transaction, tout accommodement qui serait 
» fait avec la prétendue Convention nationale, ou 
» avec les assemblées primaires, ou avec les corps 

• d’administration de çe qu’on appelle aujour- 

• d’hui en France communes, districts et dépar- 

• temens. Le corps de l’épiscDpat proteste en fa- 

• veur du droit imprescriptible des villes, bourgs, 

VI. a 
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• bailliages, sénéchaussées, pa ys cl’etats et surtout 
» des parlemens et élats-géneraux’ du royaume 

• dont la présence, le concours et ^^'assentiment 
»à ce qui changerait en tout bu en partiela con- 

• stitution de l’état, ne peuvent être remplacées 

• ni suppléées pUr une personne, par aucun pou- 

• voir, quelque auguste; bailleurs qti’il pût être. 

• Le corps de l’épiscopat, eh protestant ainsi, 

• croit donner une preuve de son attachement 

• inviolable, de sa fidélité* sans borne à la maison 
» de Bourbon , aux autres* ordres dont il ne veut 

• ni nè peut se séparer, et à Monsieur le régent 

• de France, doHt il attend la restauration de la 

• monarchie dans toutes ses parties, et la con- 
» servation des droits, des privilèges et des formes 

• sans lesquels il n’est plus rien de stable, et 

• auxquels on ne porterait atteinte que pour 

• perpétuer sans terme l’anarchie qui désole ac- 

• tuellement le royaume où doivent régner avec 

• tant de gloire les enfans de Louis XIV, de 

• Henri. IV et dé saint Louis.'» 

A cette pièce étaient annexées la signature et . 
l’accession de chaque prélat con çue en ces ter- 
mes ; 

« Moi , évêque ou archevêque de l’épiscopat 
»de accède à la prbtéstation des corps de 
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» l’épiscopat de France, touchant les changenaens 

• qui pourraient être faits à l'ancienne constitu- 

• tion du royaume » ; elle était signée, dis-je , de 
soixante-cinq personnages tous crosses et mitrés. 

J’écrivis à l’évéque d’Arras,, que je savais le 
premier meneur de celle intrigue, une lettre 
ckns laquelle je peignais vivement mon indigna- 
tion ; il y avait cette phrase : ' ' 

J • Si je n’étais poipt porté à excuser l’impru- 

• dence de cet acte, je le publierais; mais voulant 

• montrer à vos confrères combien je leur suis 

• attaché, et persuadé que le plus grand nombre 

• y a apposé sa signature sans réflexion, je l’en- 

• sevelirai dans le secret, afin de lui épargnér 

• l’animadversion publique...» 

J’écrivis également au comte d’Artois pour 
l’éclairer sur cette manœuvre. Sa réponse me 
prouva qu’on m’avait devancé, et qu’il pensait 
autrement que moi sur cette matière. 
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Avant'propot coacernant Barras. — On croit Monsieur fou. 
— Boissy-d'Anglas. — Ce qu’il disait à Monsieur. — - C»j 
prince' veut quitter Turin. — Les Vénitiens Itii olTrent de 
séjourner à Vérone. — Adieux à In rumille de Piémont. — 
L’Évangile autographe de saint Marc, — Pavie. — Fran- 
çois I". — Monument. — La Damnation éternelle. — His-* 
loire fantastique. T 



T ' 


Pendant mon séjûur à Turin, il se passa plu-, 
sieurs^évènemens plus ou moins importans; celui 
qui m’affecta particulièrement fut la fête célé- 
brée en France pour consacrer l’anniversaire de 
l’assassinat de Louis XVI , mon seigneur et fr^re. : 
Cette fêle, sur la proposition qu’en fit Barras, 
devait être annuelle à perpétuité pour effrayer 
les autres rois dont elle menaçait la vie. J'aurais 
voulu tenir la foudre |)our anéantir les miséra- 
bles, qui, loin de gémir de leur crime, y per- 
sistaient par de tels actes. Cependant une cruelle 
fatalité me forçait souvent de recourir à eux; 
par exem*^ple, pouvais-je deviuer que peu d’an- 
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nées après je serais en correspondance suivie 
avec Barras? Cet homme a singulièrement trompé 
1 opinion publique sur son compte; aujourd’hui, 
il s enveloppe d’une sorte d’infleubilité de prin- 
cipes que certes il ne possédait pjyi à l’époque 
où il traitait avec moi. Je révélerai sur ce point 
des choses qu’il n’avouera pas lui-même, sans 
doute , ahn d’éclairer les âmes généreuses qui 
croient à la vertu, surtout che^ les républicaio-s. 

Ce ne fut pas seulement a l’extérieur que ce 
voyage causa des inquiétudes; les chefs du parti 
jacobin s’en alarmèrent; ils crurent que je pos- 
sédais des moyens supérieurs aux leurs , et -il 
s’ensuivit de leur part un redoublement de furie: 
ils voulurent épouvanter, par leurs excès, les 
hommes qui auraient agi dans mes intérêts. Hé- 
las! j’étais servi par des gens peu capables ; ceux 
dont le mérite eût répondu à mes souhaits con- 
sentaient bien à m’instruire par écrit de tout ce 
qui se passait , mais ils s’interdisaient tout acte, 
toute parole qui auraient eu l’air d’une trahison. 
Je citerai, dans cette catégorie, Boi§sy-d’Anglas, 
dont l’attachement ne s’est jamais démenti. 

« Monsieur (m’écrivait-il un jour), regardez- 

• moi comme votre gazette , mais non comme 

• votre agent. Je vous crois nécessaire au bon- 
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» heur de la France, et cependant je ne ferais pas 
• une démarchs ostensible pour vous y rame- 
»ner ; les intrigues ne me vont pas. » 

Je répète ceci, afin d’expliquer pourquoi, en 
l8i 5, je réintégrai si promptement dans la cham- 
bre des pairs Boissy-d’Anglas, bien qu’il eût 
siégé dans la chambre inconstitutionnelle de l’ü- 
surpateur. La conduite de Boissy avait été con- 
forme alors à celle de toute sa vie, et l’ayant 
d’abord approuvée en secret , je m’étais interdit 
le droit de le punir publiquement. 

Je ne me plaisais pas à Turin , quoique j’y fusse 
en famille. Ijü guerre d’ailleurs allait se rallumer; 
les chances m'en étaient inconnues, et je comp- 
tais peu sur les troupes piémonlaises, qui me 
paraissaient mal commandées. Je voulais me re- 
tirer dans urfiieu plus éloigné de la France, d’où 
je pusse sortir quand bon me semblerait;»Le roi 
de Naples m’offrait une ville de SCs états, soit 
sur le continent, soit dans la Sicile; mais c’eût 
été trop m’écarter du centre de mes affaires. 
Rome, où j’aurais pu aller, se trouvait dans la 
même situation localë ; il me déplaisait de re- 
tourner dans le nord de l’Allemagne*; enûn , je 
me décidai à aller séjourner dans les états de 
terre^erme de la république de Venise, r» t 
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Une demande en fut faite au doge et au sénat 
vénitien , qui l’accueillirent avec empressement. 
On me proposa plusieurs villes à choisir; je pré- 
férai Vérone, voisine de l’Allemagne, et bien si- 
tuée sous tous les rapports. La chose conclue, 
je pris congé de la famille royale de Piémont; je 
ne m’attendais pas alors à la catastrophe' qui à 
son tour la frappa peu de temps après. Ma pau- 
vre Clotilde devait, comme ses frères et sa sœur, 
ne jouir d’aucun repos sur la terre. 

Je voyageai à petites journées; ma santé, dans 
ce moment, était très dérangée. Rien d’ailleurs 
ne me pressait. Je couchai le premier jour à 
yerseil, où l’on me montra l’Évangile original 
écrit par saint Marc. Venise en possédait un 
autre exemplaire, qu’on qualifiait aussi d’ori- 
ginal. 

Je restai deux jours à Pavie; c’est une ville 
curieuse par son antiquité, par ses monumens 
du moyen âge et des temps plus rapprochés. 
Pavie fut la capitale du royaume des J^ombards, 
que Charlemagne détruisit en "y5. Une autre cé- 
lébrité funeste à la France s’attache particulière- 
ment à cette yillé, celle d,ç la fameusç bataille 
livrée en , dans laquelle Frânçojs 1", j’un 
de mes prédécesseur, fptjifit prisonnier., Çe rpi , 
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qui a laissé une grande renommée, ne conserva 
pas dans la captivité la fermeté qu’il avait mott* 
trée lorsqu’il fut forcé de reiidre les armes. C’est 
de tous les princes français celui auquel j’aime- 
rais le moins être comparé, malgré son amour 
des arts et des sciences. Ce gros garçon gâtera 
y tout disait de lui Louis XII. Son mot fameux: 
J’ai tout perdu, fors l'honneur, ne justifie que 
trop la sentence de son prédécesseur! 

Je remarquai dans Pavie une statue équestre 
antique de l’empereur Marc-Aurèle Antonin. Je 
visitai le tombeau de Boece, j’admirai la Char- 
treuse , de belles peintures et des chefs-d’œmTe 
de l’art. Ce fut pendant la soirée que je passai à 
Pavie qu’un gentilhomme du pays me raconta 
une histoire très merveilleuse ; elle me frappa 
tellement, que dans mes momens de loisir à Vé- 
rone je me mis à l’écrire. Je me souviens o'e 
l’effet qu’elle produisit sur ceux auxquels j’en fis 
la lecture. 

DAMNATIOH ÉTEBNELI.*.. BISTOIBE rX!*xfSTH)Vt._ . 

e 

•Dans un château voisin de Pavie , en tournartl 
vers la Lunegiane , petit pays à l’est de la rivière 
de la Magra , vivait au Commencement du dix- 
aèptième siècle une noble famille , issue des no- 
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blés comtes Guido-Gnidi dbnt elle portait le 
nom, bien qu’elle en fùtdistiuctedepuis un temps 
immémorial. Cette famille était d’ailleurs célèbre 
par une destinée funeste attachée à chacun de ses 
membres, dont aucun, quels quefu.ssent le .sexe et 
ou l’àge , ne terminait sa vie d’une mort naturelle 
Lesuns, voués aux élémeus matériels, périssaient 
par le fer, le feu , les eaux , par des commotions 
de la nature , par la chute d’édifices ou de corps 
durs ; les autres , condamnés à se détruire eux- 
mêmes , ou à périr de la main dçs hommes, se 
suicidaient, ou mouraient par le poighardou le 
poison. Du reste, aucune époque n’était réglée 
pour le terme de leur existence. C’était une loi 
terrible, inexorable, mais qui frappait avec la 
même irrégularité que le trépas ordinaire. 

Cela né laissait pas que de faire impression 
sur les personnes de cette famille. On chercbiait 
à s’expliquer la cause d’un pareil châtiment. 
Certains y voyaient la punition d’une apostasie , 
d’un sacrilège commis à une époque reculée , et 
l’exécution éternelle d’une excommunication , 
lancée par un pape vengeur de la chaire de saint 
Pierre outragée. D’autres prétendaient qu’un 
crime horrible, accompagné d’un inceste, appe- 
lait cette malédiction du ciel. Bref, ce mystère 
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était d^autant plii% voilé que la faiçille Guidp" 

Oiiidi SC taisait elle-même ,.çt que, dans ses an- 

‘i :■ * • . ■ . 

çhives, un ne trouvait rien qui put appuyer une 

des mille conjectures que l’on formait chaque 

jour. 

. Au commencement du dix-septième siècle, ai-je 
dit, et dans le château principal du Rinaido* 
Guidi, chef du nom et des armes de cette anti- 
que maison, existait, parmi les enfans du même 
'père , une vierge aussi vertueuse que belle, aussi 
)>rillante de jeunesse que d’esprit, consacrée dès 
je jour de sa naissance au culte de la mère de 
pieu. Elle se montrait toujours vêtue de hlaoc, 
^t les seuls oruemens qu’elle ajoutait à la siropli-i 
cité de cette pariirp étaient des Lluets, des ir», 
des églantines; en un mot, des fleurs bleues, 
dont parfois elle tressait des couronnes pour en 
parer son front. 

Sa mère l’avait destinée à entrer dans un mo- 
nastère; mais elle mourut lorsque Aununziata 
Guidi était encore en bas âge , et son projet n’a- 
vait pu être accompli. Plus tard ,1e père de cette 
ipréalure célestjB l’aima avec une telle tendresse ^ 
qu’il ne put consentir à voir tant de perfection* 
ensevelies dans un cloître. Il ne se . croyait pa^ 
d’ailleurs, d’exéçùter un vœu.faj| par 
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&IIUQ9 MDS qu’il y eût douné son consente^ 
ment. • 

Âiinunziata grandissait en beauté et en grâces; 
le bruit de ses charmes se répandit au loin. Il n’é- 
tait par un gentilhomme de la haute Italie qui 
necherchâtà lavoir, et.qui, l’ayantvue,ne formât 
le dessein de lui plaire. Déjà plusieurs partis s’é- 
taient présentés de Milan, de la Lombardie, de 
Qénes et de la Toscane ; mais sou heure d’aimer 
n’était pas venue. Lecomte Guidi, peu disposée 
se séparer de sa fille chérie, ne la pressait pas 
de faire un choix; il attendait qu’elle se décidât en 
faveur de l’un des nombreux prétendans à sa 
main. 

Cependant Luigi Doria, l’un des descendans 
<fe cette maison genevoise si fameuse dans This- 
toire, avait produit sur fâme naïve et pure dq 
la jeune fille une profonde impression. Il y avait 
en lui, il est vrai, tout ce qui pouvait justifier 
cette préférence. Il était beau, gracieux, vaillant 
et plein d’bonneqr. Sa libéralité, sa franchise, ses 
connaissances, l’éclat que faisait rejaillir sur Iqi 
la gloire qu’il avait obtenue dans les dernier^ 
guerres, le &itoient distinguer parmi §5$ ri.vaui. 
Le voir sans l’aimer semblait difficile. Aunun- 

.,VJ. ' * • 

fi^t« ne,J(’ép.rpuva que trop. £llg céda xnsensir 
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blement à cet attrait qui enivre une âme tendre, 
elle connut l’amour; d’abord comme tin doux 
rêve de l'âme, puis avec toutes ses émotions vio- 
lentes qui nous suivent dahs la veille comme 
dàns le sommeil. 

' Mais déjà un remords naquit en elle. La belle 
Italienne savait qi»e, dévouée au culte de Marie, 
c’était une profanation que de s’en éloigner. Le 
vœu maternel pesait sur elle, ce vœu dorit sa 
mère avait cru faire une protection céleste, pe- 
sait sur Annunziata comme une malédiction. Une 
autre pensée la tourmentait encore, celle qu’elle 
était destinée à périr d’une mort violente, et qiiè 
peut-être elle porterait la même destinée à la 
postérité de son époux. C’était plus qu’il n’en 
fallait pour la plonger dans une mélancolie pro- 
fonde , pour troubler la sérénité de sa vie. D’af- 
freuses visions venaient ajouter à sa tristesse; 
elles lui retraçaient sans cesse les scènes san- 
glantes dont sa maison avait été frappée, et lui 
montraient dans l’avenir de nouvelles' sénés dé 
H6beurt(<' pour ceux qui portaient^ le hbin de 
feuldi.* . 

^ EU'^Él^ii^llll^rès de Luigi Doria^ bherchait^Hè 
un i^>ge5ll)n^re les fantômes de Sâti ^iii^igiha- 
tidéi ï"en V#hi, pâr un redoabléméât.'de '|îri%r^ 
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et de lionnes œuvres essayait-elle de désarmer 
le ciel; la religion comme l’amour n'avait que 
des menaces pour son cœur. Au milieu de ce con: 
Ait de sensations diverses , et dans le tourbillon 
des fêtes, des enchantemens de tout genre, elle 
voyait toujours la fatalité inhérente à sa race s’of- 
frant à elle comme un spectre impitoyable. 

Un soir, seule dans les jardins du château du 
comte Guidi, tandis que ses frères et son am.utt 
chassaient^ dans la forêt voisine , Annnnziata 
s’assit sous un berceau en fleurs. Là elle s’aban- 
donnait à une douloureuse rêverie , lorsque de 
la profondeur d’un bois d’orangers, de myrtes, 
de lauriers et de grenadiers qui balançaient leurs 
rameaux odoriférans au souffle d’une brise em- 
baumée, elle vit venir une femme vêtue d’un 
costume singulier et dont la forme était celle que 
portaient au XV* siècle les personnes de haute 
condition. C’étaient une longue robe de velours 
rouge brochée de fleurs d’or, avec une mante de 
gros de Naples bariolée des couleurs les plus 
vives; ce costurae-élait relevé par des ceintures, 
des (^rcans,.des bi^celets , des clayiers, et des 
ornenâens d’prfèvrerie massive, travaillés à jour , 
«maillés et chargés de pierreries qui étincelaient 
aiu^ derniers rayons du soleil couchant. Cette 
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inconnue dont les cheveux noirs étaient crêpés 
en deux grosses touffes pendantes sur les oreilles 
et le long des joues, portait une coiffure d’or 
ciselé en forme de diadème, du sommet de la- 
quelle tombait un voile de fine laine, magnifi- 
quement brodé et assez épais pour dérober ses 
traits. Un pas lent et solennel, la raideur d’uné 
taille emprisonnée dans de fortes baleines, ajou- 
tait à la bizarrerie de cette apparition. 

A mesure que l’étrangère s'approchait^ là si- 
gnera Guidi s’étonnait de ne pas hii trouver 
quelque chose d’étrange sous ce costume si jîèu 
enYapport avec le temps où elle vivait. Une pen- 
sée confuse lui disait qu’ellë ne la voyait pas 
pour la première fois, et en effet elle se rappela 
que ce costume était celui d’une comtesse Guidi, 
l’une de ses aïeules qui vivait au milieu du XV* 
siècle, et dont le portrait figurait dans la grande 
salle du château. C’était le même choix d’étoffe, 
les memes bijoux, la même coupe de robe; 
tout offrait à sa mémoire l’original du portrait, 
hors le visage couvert du voile mystérieux. Cette 
ressemblance extraordinaire ftoubla Annunziata, 
et lui inspira une terreur qui ne pouvait échap- 
per à l’inconnue. Celle-ci continuait à niàrcheJ^ 
4'un pas grave , taridis que lè soleil commençait 
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^ descendre derrière les montagnes ^alpines , et 
que les ombres de la nuit couvraient déjà la 
profondeur des Vàllées. C’était le moment qui 
jette sur tous les objets une clarté indécise et 
mystérieuse; ou les troncs des arbres flétris s^é- 
lévent comrhe des spectres gigantesques, ou lès 
rochers apparaissent sous des formes ‘menaçan- 
tes, et où souvent l’imagination avec une simple 
touffe de genêt, crée l’apparence d’un malin dé- 
thon des bois. 

Annunziata aurait voiilu pour tout aii mondé 
être dans le châtfeau de son père soiis la protec- 
tion de ses nombreux serviteurs, ou mieux encore 
sous celle de la vaillante épée de son noble 
amant; mais elle était seiile, et, se conâant en 
sa simple innocence, elle se leva, et attendit ce 
qui allait advenir d’une visite aussi extraordi- 
naire. 

L’inconnue atteignit enfin le beifteau de ver- 
dure; plusieurs sièges de marbre et de gazon lè 
garnissaient. Elle s’assit en silence sur un d’eux, 
et faisant un geste, comme pour inviter la si- 
gnorina à imiter' son exemple, elle prit enfi^n là 
patole. • • 

— Je vous fais peur! lui dli-elle. 
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— J’ignore qui vous êtes , madame , répondit 
Annunziâfa. 

— Qui je suis? la terre peut à peine le dire, 
car mon nom est mort dans le souvenir dé tous 
ceux qui existent , le bronze meme de mon mau- 
solée n’en porte plus que des traces illisibles. 

'a cette déclaration précise, qui annonçait 
une créature de l’autre monde, un vif effroi 
s’empara de la jeune fille, qui fut sur le point de 
s’évanouir; elle se laissa tomber sur un banc, ou 
elle resta glacée et immobile. L’inconnue la con- 
templa quelque temps à travers les plis de son 
voile avec une complète indifférence, puis elle 
poursuivit : 

— Je suis la comtesse Octavia Guidi. 

— Vous, madame! dit faiblement Annunziata. 

Oui, moi... cela vous étonne? Cependant 

les choses étranges qui de temps immémorial se 
passent dans notre famille doivent vous inspirer 
autant d’effroi. Que vous semble par exemple 
de cette perpétuité de morts fatales , de cette des- 
tinée attachée à tous ceux qui portent notre 
nom de terminer leur carrière par une sanglante 
catastrophe ? Avez-vous réfléchi sérieusement 
sur une pareille malédiction? 
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— jJ’j songe sans relâche,', répliqua Annu^^ 
zîâia avec un reclouhlement de terreur. Mais en- 
cpre si la cause était connue!; 

-Gardez-vous de l’apprendre, vous n’en 
soutiendriez pas le récit; ce '"secret foudroierait' 
celui qui sej^J^assez téméraire pour re|npntW à 

sour^^M^s d est im autre Vœu à'iÿrmer, 
c’e^t de^C!^ ri |> le ui^*^> de briser éettç fa- 
talité, etltè fainPtfenlèer là fiitniHe des Giiidi 
dans le cercle de là vie ordinairè.'.. eb.. ce moyen 
existe, pnrsuivit le faritWo d’ûn ton plus sé- 
pulcral. , 

— Il existe! s’écrià'îa siguorina, il existe, et 
vous venez pour4ne l’apprendre, pour que je 
puisse le révéler à mes/^arens? 

— Le, révéler seraiiTiji utile; nul d’entre eux ne 

voudrait 1 employer» Il J^tut pour cela une âme 
d’une trernjpe.j:q^^PQ pu n<;n rencontre guère; 
car il y à |ÿ;deda lis titi sacrifice â consommer tel 
que jàraaia, dans n^nde ou n’en a exigé de 

semblable.^ -;i?"e;^^5^-\rôus encore le connaître? 
^uta le speçijr^ avec ^ne sorte de malignité. - 

— Oui; sii^e puis l’a^pmplir, dit énergique- 
meçt la jeune fille; non|»il ne satisfait que ma 
curiosit^. -!• 

— Il au pouv#ii*-de ceux de ma race 
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£ délivrer ''dçstentlnns à venir, et né^n- 
uis^auciia^ ii’a voulu. en premlre le soin, tant 
il y a d’é|jcnSHé sur la terre. 

Et im éclat de rire tel que Annunziata n’en 
avait j^nirai4,eiitendu , sortit de dessdlis le voile 
de la cômtesse défunte. Après un ^tervalle de 
sorabre silence, la jeune fille éîjfé|éh^iit éniue, 
craignant d’ailleurs qu’on ne. voulût, abuser de 
sa cretlulité'(car il lui était éhc<Jre^mp>»ssiblé’d| 
croire à la réalité de l’apparition) , dit alors : 

Qui m’assure que vous savez ce grand .se- 
cret, et que vous êtes vraiment ce que vous pré- 
tendez être ? ^ 

^J'ailhe ce doute^il ne tn’<^fensé point, et me 
. prouve au contraire quç cetera vous peut-être 
qui mettrez fin à la dqlœfe!péîne que les vôtres 
subissent tous. 

— Laquelle? v ' è- '' „ ' 

— De mourir de naùrt 'émfeâl'e* jÿ^tîboxd , puis 
d’être privés du reposi dft. la’t^mJjQr.'*^’ ^ 
Antiuuziata frémit; le j^tonae poursuj^t : 

— Oui , tous vos parehs érrêiît le joutf î® 
'' nuit à l’entour dé leur art^ue dë^^fr^j Ce sont 
leurs tristes plaintes '*^n’on prend parfois pour 
les gémissemens de fei ^mise. Us souffrent un 
supplice’ ique vous,^e comprendre’; ils 
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ont tous successivement imploré la pitié d’un 
des membres vivans de ieiir famille, ét tous ont 
été impitoyablement repoussés. • 

— Eli bien ! montrez-moi vos traits , et faites- 
moi connaître ce sacrifice ! 

< ‘ V ■ .*. 

- Vous ^rez satisfaite, ma ûlle... 

En voilé écarté tomba sur le côté... Annun- 
^fâ TÎÏ avec une terreur sans égale, non un 
f^^fc^iumain, mais celui de la comtesse.Otfavia 
^t^le ^vait contemplé le portrait 'Une heure 
auçaravany dans la grande salle d.U' çhâtéüu. 
C’était sa maigre taille , sis traits immobjlea'et 
aplatis, malgrp l’ombre factice qui les reié?i'ait 
dans le cadra.; des yeux expressifs et sans moii- 
vgmwit, des ;joues, sans feu, des lèvres, d’où 
^rtaiont des paroles, qui restaient plissas et 
immobiles; èn Un mot, c’était la vision la plus 
épouyantab^cjue les regards d’un être vivant 
pussent soutenir. La comlesseoiOttavia, après 
^elques minutes, replaça Jentement son voile, et 
la jeune fille se sentit soulagée quand elle ne vit 
||lus que ce riche costume qui lui cachait un 
corps de fantgme. I>a comtesse seinbla se re- 
cueillir, puis elle ajouta : 

— Une faute terrible, un crime qui passe 
toute croyance, e^ dont la peine retombe sur 
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toute la râce du coupable, et votis a tous livrés à 
l’esprit du mensonge; pèse sur eux depuislejourde 
leur naissance jusqu’à celui du dernier jugement , 
jusqu’à ce jour dont l’éternité sera le lendemain. 
Et pour rompre ce charme funeste, il faut qu’tin 
Giiidi se dévoue, pour toute notre postérité, 
volontairement à une damnation éternelle^ 

Annunziat.a, poussant un cri d’horreu^^ sê 
leva aveç vivacité de son siège, où elle retomba 
soudain ; la comtesse se leva aussi, mais pour dis- 
paraître sans laisser d’autre vestige de sa venue, 
quèi la noire empreinte du gazon sur lequel 
avaient glissé ses pas, «comme Si un feu ardent 
l’eùt dévoré. 

Une obscurité complète s’était ét^di^ siir^ 
terre j et la jeiitie Guidi était encoî^ à^’/'^nlémb 
place. Cependant , elle entendait les fanfares 
joyeuses des chasseurs qui revenaient de la forêt. 
Sou père, ses 'frères, Luigi Dpria, atteiulaieht 
qu’elle vînt les charmfer de sa douce présen^^ 
et elle ne paraissait pas. On la chercha partout ; 
ou parcourut les jardins avec des flambeaux, et- 
ou l’appela à haute voix. Ce tumntte, cette clarté 
bienfaisante, la rappelèrentau sentiment de son 
existance,; elle se hâta de revenir vers la noble 
assemblée qui l’entoura avec empressement. Ah ! 
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combien , au milieu de tant d’allégresse, Aiiniin- 
ziata éprouvait de désespoir, lorsqu’elle songeait 
à la révélation qui lui avait été faiie, et à quel 
prix on voulait vendre le repos de tous^^cs 
membres de sa maison. Elle eut beaucoup à faire 
pour refouler sa sombre mSiancoIie au foiul de 
son cœur; ce fut dans ces dispositions pénibles 
qu’elle arriva dans la salle où étaient suspendus 
les nombreux portraits de ses ancêtres. 
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Le premier soin d’Annnnzinta,en entrant dans 
cette salle, fut de porter les yeux sur le cadre qui 
renfermait l’image de la comtesse Ottavia. O 
nouvelle surprise! non seulement elle y retrouva 
les traits et le costume du fantôme qui lui était 
apparu , mais encore elle remarqua un change- 
ment de position dans l’attitude du portrait; la 
tête, qui d’abord était vue de trois quarts, se 
trouvait maintenant de face, et §^ir ce point 
elle ne pouvait se tromper, car depuis quelque 
fëmps ce portrait, objet de son attention parti- 
culière, était pr6|biulément gravé danS sa mé- 
ipoire../ Elle frémit de nouveau, et son> effroi 
Kiigmenta lorsque la bouche de la comtesse 
s’ouvrit comme pour lui parler, et que ses yeux 
dardèrent sur les siens un éclair de colère. 
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Annun^ta, toute tremblante , baissa les yeux 
èt pâlit; chacun s’empressa autour d'elle; ou^ 
demanda la cause de son chagrin ;^deux fuis 
fut prête à le dire., et deux fois l'expression mj^ 
naçante dii.^-wisage de la comtesse Otiavia retWr 
sur ses lèvres cet aveu. Luigi Doria, plus iuqyiet 
que les autres), supplia la signorinarde parler; 
mais elle se montra iuébraul,al>le. Son aq^uit 
allait redoubler ses instances lo'rsqu’il fut arrêté 
par une exclamation d’Albfrto, le plus jeune des 
frères d'Annunziata. Cet adolescent entrait dans 
sa quinzième année; sa ressemblance avec sa 
M^r était parfaite, et une douce amitié les unis- 
salt^us deux. 

^ Il venait de se placer vis-à-vis du portrait fatal , 
et il, s’écriait que la comtesse Oitavia, fatiguée 
de garder la même posture depuis un si grand 
nombre d’années, en avait changé, et qu’à pré- 
sent elle regardait directeçxeut stl descendante. 
On fit tl’abord peu d’attention à cette remarque ; 
mais peu'à peu le reste de la famille et les habi- 
tàns du château partagèrent son étonnement , 
car eux aussi voyaient trop souvent ce portrait 
pour ne pas s’a perce voir^què la pose de la tète 
pétait plus la méfnè.^ Ce prgdige amena toutes 
sortes de commentaires; mais on se résuma à 
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croire que quelqu’un par malice avait repeint le 
tableau ; on voulut savoir qui avair’fiiit ce 5^au- 
•vâis tour, et nul ne put en désigner rauteur. 

' . Ck^pendan^le chef (le la maison, le vénérable 
comte Gnqîi, demeurait assis dans son grand 
fauteuil d’ébène, dont les sculptures' étaient un 
chef-d’œuvre de Baccio Bandinelli, et que re- 
couvrait nu maroquin vert garni d’une frange 
d*or.L’immobilitéde ce noble chef, ses mains dont 
il couvrait son front, et les mouvem-ens convulsifs 
qui survenaient dans tout son corps appelèrent 
aussitôt l’attention'. On le vit faire signe à Alberto 
de venir à lui. Il prit cet adolescent dans ses bras, 
l’inonda de ses larmes , et à travers une multitude 
de sanglots : 

— Mon fils , s’écria t-il d’une voix entrecoupée , 
mon cher, mon malheureux enfant ! prépare-toi 
à Ttiourir avant peu de la mort fiitale qui frappe 
tous ceux de^notre famille ! 

A ces terribles paroles, l’épouvante et la dou- 
leur se manifestèrent dans l’assembléej. les^ frères 
et les sœurs d’Alberto poussèrent des cris' de tfes- 
espoir , et ce désespoir fut à son cômble lorsque 
le père infortune eut ajouté (jue depuis l’épotiue 
où une malédiction pesait sdr sa famille, celui 
qui le premier devait en être frappé recevait 
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un avertissement rlu ciel par un moyen surnâ- 
tiirel. Je ne puis donc plus douter, pour.suivit-il , 
que mou Alberto ne soit cette victime, puisqu’il 
a vu avant tout autre le changement de pose du 
portrait. C’était lui que menaçait la comtesse 
Ottavia. Il termina en invitant son malheureux 
fils à se confesser sans délai , et à remplir ses 
autres devoirs religieux. 

Cette exhortation faite par un père qui lui- 
même .semblait sur le bord de la tombe , à un 
jeune homme brillant de fraîcheur et de santé, 
eût touché profondément même des étrangers. 
Hélas ! nul n’osait faire entendre des paroles 
d’espérance; tant de preuves attestaient que de 
telles prédictions ne manquaient jamais de s’ac- 
complir ! Un morne silence régna dans la salle. 
Le moine Leandro , directeur de conscience des 
comtes Guidi , entraîna vers la chapelle du fihâ- 
, teau le jeune Affjerlo. S«t> parens et ses amis le 
suivirent- afin d’aller réciter pour lui l’office des 
agonisans. Le comte Guidi lui-même vouhit as- 
sister à celte triste cérémonie: 

Aununziata seule n’avait pu suivre la foule^ 
elle resta, dans la grande salle, hors d’état d’agir 
et peut-être de penser; une seule idée absorbait 
en elle toutes les autres, celle de la cornmuni- 
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cation qui lui avait été faite du secret fatal , et 
^ des moyens de sauver sa famille de l’affreuse 

destinée sous laquelle elle gémissait depuis si 
long-temps. Cependant pour la sauver devait-elje 
se rendre coupable du plus grand crime qu’on 
puisse commettre sur la terre , celui de compro- 
mettre le salut de son âme ! D’un autre côté , 
son tendre amour pour son père, son jeune frère 
et les autres membres de sa famille la mettait 
^ns une affreuse perplexité; elle se demandait 
pour sauver tant de tètes qui lui étaient 
chères, il ne fallait pas tout immoler... Hélas! 
et son amant comme les autres! 

Dans ce moment, le portrait, fixé à la muraille 
par cinq crampons de fer, s’agita violemment à 
diverses reprises; puis il xlesceudit non comme 
par l’effet d’une chute, mais d’une manière lente 
ft solennelle... Lorsqu’il eut atteint le plancher, 
l’effigie de la comtesse Üttavia se détacha du fond 
de la toile, et vint droit à la signoriiia. 

— Eh bien! ma fille, lui dit le spectre, que te 
semble de la doideur de tes pareus? ne feras-tu 
^ rien pour l’adoucir? 

Que Dieu me préserve de commettre un 

crime ' fut la réponse d’Annunziata. 

— Un crime soit , mais il a son côté veiitùeux 
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S 9 iige <pi’en t’y abandonnant , tu donnes la paix 
4u sépulcre à tes ancêtres , et tu délivres leurs 
descendans de l’horrible trépas qui les menace 
tous. N’auras-tu donc , toi aussi , aucune pitié 
peureux? ^ 

Aussitôt la salle , quoique vaste , se remplit 
d’une foule nombreuse de spectres de toutêge 
et de jtout sexe. C’étaient les Giiidi trépassés. 
Tous se présentèrent à la malheureuse Annun- 
ziata avec leur mine hâve et cadavéreuse. Des 
larmes brûlantes sortirent de leurs yeux éteints. 

' Ils tendirent, en suppliant, leurs bras déchar- 
nés vers la jeune fille , et semblèrent lui repro- 
cher sa^ cruauté envers eux. Ce fut par l’effet 
d^’une force surhurnaine que la signorina con- 
templa sans expirçr cet effray ant spectacle , mais 
l'usage de sessensrabandQnnacompIètemenl lors- 
que, tournant involontairement la tète , elle re- 
connut... sa mère... sa mère chérie, dont elle avait 
taqt pleuré la mort. 

Quand Annunziata revint à elle, elle se trouva^ 
dsns son lit au milieu de ses sœurs, qui toutes 
fondaient en Tarmès. Bientôt deux; bPQimes se 
l^écijpitère^nt au milieu du groupe désolé, le 
jM^te^umi^^t Luigi Doria. Ils lui pivjdiguçrent 
tous les flmoignages de' l’affection la plus vive, et 
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ne se calmèrent qu’en voyant que l’objet de leur 
sollicitude avait repris connaissance. Elle letir 
demanda, avec le cœur brisé, des nouvelles de 
son jeune frère. 

— Il vit encore, lui fut-il répondu, mais il doit 
s’attendre à chaque instant à subir notre’ cruelle 
destinée. 

Et le comte Guidi , rassuré sursa fille, se livra 
de nouveau pour son fils à toutes les angoisses 
de la douleur d’uii cœur paternel.’ Il y avait 
quelque chose de solennel et d’effrayant dans tout 
ce qui se passait cette nuit au château de Guidi. 
Les cloches de la chapelle et celles du monas- 
tère voisin sonnaient avec fracas l’agonie du 
jeune Alberto. Lui , plein de vie , voyait la mort 
prête à Je saisir, sans savoir sous quel aspect elle 
lui apparaîtrait.’ Toutes les chimères qu’il s’était 
plu tant de -fois à créer, s’envolaient en qtielqiie 
sorteuneàune,etnelaissaientderrière elles qu’un 
abîme menaçant qiii déjà s’ouvrait pour l’englou- 
tir. Ses beaux yeux perdaient insensiblement leur 
'^Clat; ses joues si brillantes dçvetiaient ternes, 
cetâit comme un essai de. décoiçposition que la 
mort tâi^rt^sur'ce jeune et bel adolescéné. 

Üné bodche indiscrète vint révèle J’êtaL du 
jeune Guidi à .A.nnHnziata ; elle demanda, dettx 
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fdis-i voir son frère, inais craignant les tristes 
orjnséquences qui pouvaient en résulter pour sa 
vive sensibilité, on s’opposa à son désir. On lui 
dit que son père pouvait se’ tromper dans son 
pronostic, qu’il était possible d’ailleurs que Dieu 
se laissât fléchir p^r les prières qui allaient être 
faites dans tous les monastères d’Italie, qu’oii ne 
quitterait plus le jeune Guicii, et qu’au moyen 
cette vigilance on détournerait de lui les 
dangers qui Te menaçaient. 

Mais rien ne pouvait tranquilliser la signorina, 
et dans son angoisse elle forma le désir de revoir 
la comtesse Ottavia... Aussitôt les personnes qui 
l’entouraient furent plongées subitement dans 
un profond sommeil, puis ejle entendit du côté 
de la [M3i te le frôlement 4’pne robe de velours 
qui lui annonça que son vceu allait être satisfaiil{ 
en effet , elle vit s’avancer lentement le fantôme, 
qui, s’arrêtant devantspn lit, lui dit <l’une voix 
sépulcrale : 

— Que me veux-tu ? 

— Hélas ! je l’ignore moi-même , répondit la 
jeune fille en frissonnant. 

—^^’peiidant tli souhaité ma. présence. 

— Au uom’du ciel, sauvez mon pauvre frère! 
— Tu sais que toi seule peux le sauver. 
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— Mais je me dévouerai aux flamnies 
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celles 

i * * 

— Tu délivreras tous les tiens. 

— Songez à la grandeur du sacrifice ; ! 

vous voulez que je consente k me séparer éter- 
nellement dans l’autre monde de ceiix que j’ai 

»• ; , , ' i'. ‘ . , 

tant aimes dans celui-ci ! 

— ^ Demain tu pourras faire entendre tes plain- 
tes sur le cercueil de ton frère. 

k ■ * 1 . 

Et lu vision s’approchait... Annunziata cédanta^ 
une sorte de délire causé par les dernières paro- 
les de la comtesse Ottavia, conçut un instant la 

1 . tt. la 

résolution de coh.sommer le sacrifice qui lui était 
' . * * 
iinposé; cependant elle frémit en pensant à la 

tarrière éternelle qu’elle allait mettre entre elîe 
et Dieu ; elle tà.clia de le fléchir par ses prières , 
^js rien ne put calmer ses souffrances. 

'*^Daiis ce moment, un profc^nd sou[jfr, poussé 
près de son lit, la'fit tt4i^ii{ïir^,de pquveau. Il 
y avait dans cette plaltpFinarticulée quelque 
chose qui u’appartenait pas à la terre. Ses yeux 
se portèrent alors vers un! grand miroir de Ve- 
nise , placé entre deux croisées faisant face à son 
lit, ef^elle^'ék l’ombre de sa* mère, qui parais- 
sait plo^ée Ôans une profonde affliction ; puis, 

s’avauçi^ vers elle : ’ ^ 

. = " S- 
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. — Ma fille! lui dit-elle, je souffre..,, et ton 
frère va nioiiriç.! ! 

— Et moi^^^jjçudit Anniinziata d’une voix 
faible, ck^ù^oiic me condamner à des tour- 
mens éternels? ' 

— Je souffre , répéta le fantôm,g , et ton frère 
va mourir... 

— S il faut, donner ma vie pour vous sauver 
tous, je vous l’abandonne avec joie; mais dois- 
je disposer de mon Amè? 

— Je souffre, et ton frère va mourir, dit une 
troisième fois le fanlome, et il disparut... 

Au même instant la porte s’ouvrit, et le vieux 

comteCuidienlra.Sa pliysîonomieétait empreinte 

dut) sombre désespoir; il s’appi’ocba du lit de 

sa fille, et d’une main ,llii montrant ses femmes 

endormies, de l’autre, il lui fit signe de le suivre. 

^ • * 

La vierge ol>éit malgré sa faiblo.sse; elle jètà 
sur elle une mante fourrée d'liërmine^j|!6is elle 
accompagna son pèrî, qui lui «aisU.fe bras.en 
silence , et la conduijjj^ans btgrande ‘ 

r'ée de plusieurs en cire blànch^^’ 

— Annunziafa , lorsqii’ris furent ar- 

rivés, une affreuse malédictimi^jliese sur nous!... 
il serait terup^^^tmettré Ui> terme. 

Anniinziata trftrabla, et ne répondit rien. 

- - . ... 
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— Il est un moyen de sauver notre fanoille , 
pôursuiviPfle comte d’une voix creuse; mais ce 
moyen est terrible!... 

— Vous le connaissez donc , ïôîon'' père ? s’é^ 
cria Aiinunziata prêle à défaillir. 

— Oui', mon enfant... Mais ta question m’a 
été faite avec une 'inflexion de voix si particu- 
lière... Saurais-tu?... 

— Je sais que nous sommes tous bien punis 
d’une faute que nouti^n’avons pas commise. ' 

— La postérité d’Adam' est encore sous le 
t poids de la haine , répondit le comte tristement, 

? et ce qui a lieu sur toute l’étendue du globe pour 
la descendance de l’aïeid commun peut bien , 
être reporté pour les membres d’une maison ‘ 
particulière; mais as-tu appris comme 'moi à 
quel. prix nous pouvons racheter les nôtres? 

Le silence de la signorina, son trouble, firent 


deviner* au 
pre?h(fe^ J 
— Je va 


flrite qu’il n’avait rien à lui ap- 

e, qt^^éette fatale révéla- 
e. penses-tu? 



Uoii t a aus: 

— Ah! pouÆ'ubi ^eu nous poui suit-il avec 
tant de rigueur ^ ^ ^ 

— L,e murmure est^une offras“ft‘.. il y a dix ans 
que , dans celte même salle'', jé Tus instruit d’un 


Digittzed by 


4 . 


DE LOUIS ,43 
secret qui depuis dévore -mon’ cœur. C’était pen- 
dant une nuit d’orage ; la foudre grondait dans lés 
airs, des torrens de pluie frappaient. les murs 
de ce vaste édifice > et les sifOemens de l’aqui- 
lon se mêlaient aux roulement du tonnerre.- Je 
me levai , et vins ici promener mon inquiétude. 
J y étais .'depuis quelques instans, lorsqu'à la 
clarté de pliisieurs.éclairs successifs, je vis le por- 
trait démon quaj^saïeul, de Jeromino Guidi, se 
détacher de son cadre, et s’approcher de moi. 
J’ai couru de grands dangers sur les champs de 
bataille, j’ai parcouru les mers sur de légers es- 
quifs lorsque les vagues en fureur se croisaient 
sur ma tête; cep^dl^nt j’étais calme et impassi'* 
sible, tandis que, dans cette circonstance, mon 
sang se glaça, mes tiiewux se hérissèrent... j’eus 
peur... > 

Le spectre me i^gardâtit ^fixement, l’époux 
de la comtesse .ô^ttavià Guidi me dit que je pou- 
vais, au pri^J[e; nia damnation éternelle, déli- 
vrer^ membres- de'cette maison, morts, vi- 
vaiis,^t à naîtPè. Je repoussai cette proposition 
avec hofrt«i*î Vous étiez encore si jeune que je 
pouvais espérer terminer 'mes jours avant vous... 
Votre mère périt écrasée par un arbre du parc... 
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Aujourd’hui Alberto va la suivre...- et moi... moi 
son père, je puis le sauver... Écoutez, Annun- 
ziata, écoutez la terrible résolution de Fauteur 
de vôs jours; c’est .sans doute le plus grand sa- 
crifice de l’amour paternel. Je vais vendre 
mon âme au démon pour vous racheter tous..-. 
J’aurais dû le faire sans rien dire ; maii cet effort 
est au-de.ssus de mes forces; il faut q»ie j’eim» 
porte la tristeconsolation que raêsdesceudans ap- 
précieront l’étendue de ce sacrifice; qu’ils m’en 
récompenseront par leurs regrets... Adieu , ma 
fille! vous ne verrez pas votre père dans le 
ciel... 

Le comte Guidi se tut, SDq.émotion l’empê- 
chant de continuer. Annunziata, en proie â une 
cruelle angoisse j ne pouvait «ëteiiir ses sanglots. 
Le dessein de sou père achevant de la désespé^ 
rer, elle se disait que souffrir qü’il l’accomplit se» 
rait se rendre coupable d’un parricide sans exem- 
ple ; aussi elle s’écria avec force : 

— Non , mon père, non, vous ne vous immo- 
lerez pas pour votre maison... c’est à moi qu’est 
réservée celle tâche... 

— Vous, ma fille! si jeune, si fielle, ver-; 
tueu^ ; vous qiu deyea goûter sans remords 
toutes les douceurs dé la vie, ah.! jamais je n’y 
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CODseptirai; il est dans l’ordre qu’un père se sa- 
crifie pour ses enfaiis. | 

Et pourq,uoi les enfans ne lui envieraient- 
ils pas ce privilège? pourquoi, dans une cruelle 
circonstance, ne lui rendraient-ils pas plus qu’ils 
** ? Ah! pernaettez que je me dévoue pour 

famille, que j’assure à ceux 

5qiii nç sont plus , la paix des tombeaux, et aux ^ ' » 

filtres la félicité sur cette terre, ^ 

Celte lutte généreuse, entre le père et la fille 
continua encore quelque temps. t 

• .Cependant la cloche de la chapelle retentit de ^ 

sons prolongés ; plusieurs personnes entrèrent 
pour dire au comte Guidi que le jeune Alberto , 
plongé dans un horrible délire, avait voulu se 
donner la mort. Cette nouvelle augmenta encore 
sa résolution de sauver son fils ; mais tandis qu’il 
se dispose à consommer l’acte sacrilège, Annun- 
ziata s’avance vers le portrait de la comtesse Ot- 
tavia, et lui demande la formule du pacte qu’elle ' 

doit prononcer. .J 

' Des rires sataniques se font entendre; un ou- 
ragan impétueux ébranle dans ses fonderaens le * 

château des Guidi ; tous les assistans voient dis- 
tinctement se dessiner sur les murailles l’ombre 
d un corps colossal ; il déploie de vastes ailes , 
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sou frout est armé de cornes aiguës, et sa queue, 
terminé^ par ijn triple dard, s’agite et se redresse ; 
c’est Lucifer... Il attache sur sa proie un œil 
étincelant. La jeune fille , décidée à consommer 
son horrible sacrifice, ne tremble point devant 
la redoutable apparition; elle va prononcer i’ar- 
rét qui la condamne aux flammes éternelles:;^'* 
elle est perdue... Mais, ô prodige!... le portrait^ 
de la comtesse Ottavia resplendit soudain d’une 
lumière céleste; il n’offre plus les traits d’une 
mortelle', mais ceux de la. mère de Dieu, de la. 
reine des anges , environnée de toute sa cour ; 
elle sourit à la courageuse Annunziata, et lui 
dit: - 

— Tu jas soutenu l:fplus cruelle épreuve qui . 
puisse être imposée à l’humanité; ta piété filiale 
a été au-delà de ce qu’on peut attendre sur la- 
terre : reçois-en la récompense... La malédtcfton'' 
des tiens est levée, ton frère prolongèra^ car-^ 
rièrc, et toi tu jouiras du bonheur qui est dû:' 
à ton dévouement!! ! * 


\’ 
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. CHAPITRE X. ... . 

Observatiodlÿ'-anr h nouvelle du chapitre prëcddent. — Plai- 
sance. — Souvenio du duebd de Parme»' — Voie Éndlîenne. 
— Fiortnguola. — Le Taro. — Fornoueel Charles VIII. — 
Le duc régnant de Parme. — La dnchesse. — Dévotion du 
prince. — . Le frère Mazzi. — La ville de Parme. — Le mar- 
quis de Felino. — Moniieor passe auprès de Mnntoue. — 
LeiContadini. — Vérone. — Gomment Monsieur y est reçu. 
— Ses politesses aux patriciens. — Établissement prélimi- 
naire..— Réflexion. — Espoir en la Charte. 


Je dois dire que, quoique je idç sois amusé à 
broder cette histoire dans le goût d]iine RadclifFe 
et de Horace Walpoie, elle est fondée sur une 
traditioQd^u pays : le fond est exact. J’eu ai sou- 
vent amusé des amateurs du merveilleux, lors« 
que je n'avais rien de mieux à faire pour. leur - 
prouver combien ce ge^re est facile. Venons 
maintenant A mon récit. 

Je poQrsuivis ma route de Pavie à Plaisance, 
où je me retrouvai dans les états d’un prinçè de. 


ma maison, l’infant d’Espagne , Ferdinand, duc 
de Parme, marié à Araélie-Marie-Joseph-Jeanne- 
Antoinette, archiduchesse d’Autriche, et sœur 
de la femme de Louis XVI. I.a ville de Plaisance 
me parut située dans une position délicieuse au 
centre d’une plaine qui s’étend de Milan à Parme. 
Partout on voit la vigne se mêler aux ormeaux et 
aux cultures les plus variées , qui doivent leur 
richesse à Id fécondité du sol. 

Plaisance, fondée par une coloniè romaine, 
fut ravagée par les Carthaginois lors de l’invasion 
d’Annibal en Italie. Brûlée, pillée à différentes 
fois, elle se, releva de ses ruines, et eut son ère 
d’indépendance. Elle tomba, dans Iç moyen âge, 
au pouvoir des Turriani et des Visconti souve- 
rains de Milan. Plus tard, les papes s’en empa- 
rèrent, et Paul III la donna à son fils légitime 
Pierre-Louis Farnèse, pour la tenir en fief de W 
chaire pontificale, sous la modique redevance 
annuelle de huit mille écus romains. Plaisance 
alors était réunie à Parme, ainsi qu’elle l’a tou- 
jours' été depuis. Le duc Antoine mort, sa fillé 
Élisabeth Farnèse, reitie d’Espagne et sœur dfe 
Philippe V, succéda au duché de Parme et de 
Plaisance. Elle céda cet état à l’Autriche fen 
1738, en échange du royaume dé Naples, dônt 
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la possessioh fut itssurée k dôti Carlos sou fils. 
Mais, dix ans après, un nouveau traité le rendit 
à la brandie espagnole, qui en investit rinfsrht. 
doh Philippe; père du duc Ferdinand, prince 
qui régnait lors derrlon passage dans celte bellb 
contrée. 

Plaisance doH beaucoup aux Faméses; atisjîi 
a-t-elle conservé religieusement les statues éques- 
très de deux d’entre eux, celles d’André et Ra- 
«unce, élevées sur la place pHncipale. J’admirai 
leur fonte hardie, due à Macas, élève dp Jean de 
Bologne. Je vis le palais ducal, fort beau, bien 
que négligé; des églises splendides dans l’inté- 
rlèur,suivant TUsa^è de l’Italie; puis je parcou- 
rus des rties désertes dont la population n’est 
que de vingt-cinq mille âmes, quoiqu’on pré- 
tende qu’elle soit susceptible d’én contenir plus 
de ëeht mille. 

En sortant de Plaisance,- iftltïs'ldRgeâmes l’an- 
èiènne èoie Érailienrie , l’une de ces chaussées 
gigantesques que lès Romains; cès premiers 
maîtres du monde, prolongeaient dans toute tl- 
fënduê de léiir vaste empire. Il en existe encore 
des /ragmens considérables qui semblent bravef 
lê tëhtffi éi IS main, de^trùéirve dè l'honime. Noh 
tk ^ife se portait & droite Sur les ApeimlHS âtt^ 
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cimes anguleuses et découpées, et à gauche sur 
la plaine riante et fertile qu arrose le Pô. C’est 
j^one suite de sites enchanteurs, car l’Italie est le 
pays des merveilles. La nature et l’art l’ont à 
l’envi décorée. Je traversai Fioreuzuola , hourg 
où l’on trouve une abbaye de l’ordre de Cîteaux 
qui vit réunis dans son enceinte trois grands sou- 
verains, le pape Paul III, le roi de France Fran- 
çois l" et Charles-Quint empereur. De là je me 
rendisà BorgoSan-Domingo, qui ne m’offrit rien 
de remarquable. Il fallut à cinq milles au-delà 
traverser lé Taro, petite rivière qui, dans les 
temps d’orage, se grossit, et, torrent impétueux, 
inonde la plaine , et souvent n’est guéabléiqüe 
trois ou quatre jours après. Je n’eus pas à m’en 
plaindre. , 

Ala tête du Val de Taro, et à dix mille environ 
au-dessus de Parme, est située la ville de For- 
noue, si célèbre par Ja victoire que Charles VIII 
l’un de mes prédécesseurs, y remporta sur les 
Italiens fédérés à son retour de la conquête, de 
Naples le 6 juillet 1417- Son armée , accablée de 
fatigue, se composait à peine de huit mille hom- 
mes qui avaient à combattre quarante mille hom- 
mes sous les ordres du marquis de Mantoue et 
des meilleurs généraux du temps. C’est un de 
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nos plus beaux faits d’armes. Je me détournai à 
dessein de ma route pour traverser ce champ de 
bataille si glorieux pour nous. 

Je rencontrai à quelque distance de Parme le 
duc mon cousin venant me donner la bien-ve- 
nue. Il me traita, quoique exilé, en aîné de no- 
tre maison. Ce prince était entouré de sa cour, 
les livrées de sa suite étaient splendides, mais 
les harnais dataient du règne de don Philippe. 

Le duc régnant avait, en 1794* quarante-trois 
ans, étant né le aft janvier 1761. Il eut pour pré- 
cepteurs dans sa jeunesse trois hommes d*un 
grand mérite : Condillac, Reralio, et le père 
Jacquien. Il s’occupa peu des affaires tempo- 
relles, donnant presque tousses soins à celles 
de son salut. Sa vie s’écoulait paisiblement à l’é- 
poque tle mon passage; mais ce repos ne devait 
pas se prolonger. Les Français allaient bientôt 
entrer en Italie à main armée, et ce devait être 
pour le duc de Parme l’occasion de manifester 
des qualités qu’on ne lui connaissait point. Il se 
présenta avec une contenance ferme devant Bo- 
naparte; un traité de paix s’ensuivit. Plus tard 
cette particularité sera rapportée dans l’histoire 
contemporaine. ■ • 

Parme ne possédait plus le marquis de Felino, 
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«e ministre hitbile qui avait tout fait pisiir lâ 
prospérité de ce petit état Chargé du gouver- 
nement à l’époque où se maria le duc régnarit; 
il aurait voulu qu’il épousât, non une arcbidu- 
ebesse d’Autriche , qui ne lui apportait aucunè 
dot; mais la princesse d’Est, duchesse de Mo- 
dène, qui par les provinces dont elle devait hé- 
riter , eût agrandi considérablement les états 
de l’infant duc de Parme, La politique de la mai- 
sçn de Bourbon céda , selon l’usage , à celle de la 
liaison d’Autriche. Le duc prit pour femme une 
princesse qui n’avairen dot que ses vertus, et 
t’bérilière de Modène lut fiancée à un archiduc. 

La duchesse (te Parme, née en 174®» P**’ 

conséquent plus âgée que son mari , n’avait ja- 
mais été jolie ni spirituelle. Elle s’occupait ex- 
clusivement de l’étiquette, ce qui ne lui laissait 
âucUn instant de repos : il fallait dans le palais 
dtiCal que tout marchât en cérémonie, depuis 
les aides de cuisine jusqu’aux souverains, L’ar- 
Chiduchesse détestait la France et les Français; 
(fêtait tme injustice, mais pouvait-on la lui re- 
procher depuis l’assassinat atroce de Marie-An- 
lôinelte sa sœur? Mon entrevue avec cette péln-^ 
cesse fut pénible, et cette fois l’excellence de 
éÜHii Coeur ta fit dérorger A la solennité (te. ses 
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HilKitudés. Êh me v6yant , elle ne put i-etenir ses 
sàhglots; nous pleurâmes ensemble ceux dont lâ 
ffi^moiré nous jetait chère à tant de titres. Èlie 
iMûfot’rilà du roi son neveu, de Madatnè Royale, 
ét jè fus 'Vivement touché de tout cè qu’èllê trié 
dit d’affectheux à ce sujet. 

Le duc, beaucoup mbins sensible pour lèâ 
choses de ce rhonde, attendit qu’il déposait tou- 
tes ses afflictions au pied de là croix, s’empressa 
d’abrégèr cette scène déchirante. Il ni’emmenà 
dSris mort apparterriëht sous prétexte de laisser à 
sa femme le temps de se reiriettre, èt lorsque 
nous fûmes seuls , il me témoigna de vives alar- 
mes sur le développeiuent que paraissait prendre 
la révolution. Pour la combattre «avec avantage, 
il SvSit imaginé dé multiplier leà neuvaines, les 
jltbcesSions et les prières des quarante heures. 
a sotiliaitaif tant Un miràcîe , qu’il n’osait ctolfé 
à sa {Possibilité, et Cela le mettait dans un grand 
eittbatras. 

Son confesseur, et par .suite son premier mî- 
nistrè , lè père Maxzi , moine hénédictin , gou- 
vérnait à lâ baguette le diiché de Parme, non 
sans habllëté toutefois. Très désintéressé pour 
lui-même, fort peu exigeant pour son ordre, il 
êtfif trtsàfiâbié pdnr lës intérêts dé l’É^tsê en 
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général, et rendait son pénitent l’esclave d’une 
foule de petites considérations, de pratiques mi- 
nutieuses, qui l’empêchaient de concourir utile-^ 
ment au bien-être de ses sujets. Le père Mazzi 
avait de la science, une grande finesse et cette 
énergie qu’on rencontre parfois dans les hommes 
de sa robe ; jaloux de son autorité , il écartait avec 
soin tous les séculiers qui pouvaient lui faire 
ombrage. Je fus frappé de sa noble contenance , 
de la vivacité de son regard et de la fraîcheur de 
son teint , et je ne pus m’empêcher de lui ap- 
pliquer ces deux vers de La Fontaine : 

... Dieu prodigue ses bieni 
à ceux qui font «BU- d^re siens. ' " 

• • î * 

Ce pieux cénobite me témoigna un intérêt vé^ 
ritable. Il me parut très versé dans la politique 
européenne , et je m’âperçus facilement qu’if 
n’était .pas Autrichien , bien qu’il affectât un, 
ardent amour pour le cabinet de Vienne. 11 au- 
rait voulu le rétablissement de ma -maison, «y 
voyant le setil moyen de rendre l’Italie indépen-r ^ 
dante.^Lui aussi prévoyait de grands bouleverser.- 
tnent'dans sa patrie, et cette pensée lui causait 
une profonde douleur. , - •/ , , ,- j 

, J’ai cq^rvé p«u <le soitveiMw»îl<| jM 4i?»a W W| > 
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bres de la cour de Parme. La famille ducale, 
outre le prince régnaut et la princesse, se compo- 
sait de l’infant Louis, né en i yyj , qui devint roi 
d’Étrurie par la grâce de Bonaparte , et de trois 
princesses ses sœurs. La reine d’Espagne, Louise- 
Marie-Thérèse, femme de Charles IV, était prin- 
cesse de Parme et sœur du duc Ferdinand. ' 

Cet état fut formé par une colonie de Gaulois 
^ui en chassa' les Étrusques. La ville de Parme 
est belle et bien bâtie; située dans la vaste plaine 
de la Lombardie , elle est coupée en deux parties 
par la rivière Parma. Elle me parut passable- 
ment fortifiée; sa population est de quarante- 
cinq à cinquante mille haHitans. On citait parmi 
ses édifices le Collège des nobles, fondé en 1699 
par le duc -de Rannti Fornèse. Ori y admettait 
deux cent cinquante gentilshommes, qui y rece^ 
vaient une fort bonpe éducation. 

Le palais, non achevé alors, est d’une archi- 
tecture peu remarquable. J’y admirai le fameux 
tableau du Corrège, connu sous le nom de la 
Madone de saint Jérôme et de sainte Mudeleine,~ 
C’esÉ une des merveilles de l’art, et Bonaparte le 
préféra à un million que plus tard le duc offrit 
pour le racheter. On a beaucoup, vanté cetamour 
de l’art, mais un amateur comme celui-ci savait 


bien où rattraper son million. Je ne pps ypÛ: Ut 
célèbre coupole du même peintre, i^’en ayanl; 
pas le loisir ; j’étais pressé de me reqdrè k 
rone, où je voulais établir le siège de mon gou« 
yçrnement de régence. Je donnai u|i regard au 
théâtre de Parme, construction gigantesque qui 
peut contenir quatorze mille spectateurs. 11 re- 
place fidèlement la manière dont les Romains 
pâtissaient leurs salles de spectacle. Qelle-çi tom* 
hait en ruines, et on qe songeait pas ‘à la r^. 
parer. 

Le souvenir du mai'quis de Felinq, Français de 
naissance, remplissait encore 4 ^dle de Parme. 
Op lui rendait après sa mort cette justice qu’oq 
refuse presque toujours aux vivaiis. Le$ bomme^ 
sont ainsi faits; aussi ai-je été fiappéde ces dcu^ 
l^aux vers du poète Lebrun : 


r. 


Les yeux sont ingrats djalout', ' 
JU mé««<re est reCoMiniMnte. 


>• 
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^ Après up repos de quarante-huit heur^ 4 
PjfWSt i’®" I»!? rendre à ma dççlis 

i\^ion. Je Yf^ageais sous le pppj du cqjipte dq 
I:^)e,suiva;it paa cpntiupe,ahn d’éviter lc)| 
barras du cépémopial; j’allai d’abord q Guastalln,* 
Pgtite ydle fie trois ^lle q^ 
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de duché, et relève encore de celui de Parme. 
Je la traversai seulement, et ne m’arrêtai pas 
davantage.^ SÆautone , bâtie au milieu d’un'lac 
que forment IÇfteaux du Mincio. C’est une place 
forte , facile à défendre. Je regrettai de ne pou- 
voir visiter sou palais enrichi de belles peintures 
dues au pinceau de Jules Romain, élève chéri dç 
Raphaël. Mais il me convenait. peu de m’arrêter 
dans un pays soumis à la domination autri- 
chienne; cependant tant que je lus en vue de 
Mantoue , je récitai les passages de Virgile , 
dont ma mémoire est garnie, croyant devoir 
rendre cet hommage à l’un des plus grands poètes 
de T'antiquité. •• • - * 

Mantoue est séparé de Vérone de huit lieues ÿ 
la route, qui s’étend dans l’immense plaine de la 
Lombardie , est bordée de beaux arbres, sur les- 
quels les pampres dentelés d’une vigne vigouM 
reuse s’entrelacent eu guirlandes. Le costume 
descontadini (paysan^est élégant , surtout diez 
les femmes; les divers sgroupes qrje j’apeècevàis 
sur mon passage me rappelaient les befgerset les 
bergères des ballets de l’Opéra. ‘Ce devait ^re 
un jour de fête locale , car tout le monde était 
paré de ses phis tftehns atours. C’étaient des 
étoffes de soie et de laine aux couleurs tranchan- 
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tes et variées , une profusion de cliiiquans y et des 
fleurs nalureiles et artiflcielles. le jouissais avec 
mon Adèle d’Avaray de ce specta^jp^cieux qui 
^sait diversion à ma mélancolie'l^â'&ifjle. i 
Ma vue s’arrêta aussi sur le côté gauclie de la 
route, où s’étendent les monts £uganéens, aux* 
quels on a donné ce nom par pure civilité , car 
ce sont plutôt des collines que des montagnes ; 
mais leur aspect riant compense la mesquinerie 
de leurs proportions. 

. Vérone est coupée en deux parties inégales par 
l’Adige. Cette ville passe avec raison pouria^ft^ 
mière parmi celles du second ordre en Italie^X^ 
restes d’un amphithéâtre et d’un capitale , avec 
quelques autres débris curieux, attestent quelle 
dut être sa magnifiçencedu temps de l’empire ro- 
main. Ravagée par Attila, les rois goths et lora-^ 
bards Théoduric et Albin la rétablirent dans sa 
splendeur précédente. Soumise ensuite à Char- 
lemagp^, et a^ux emp^reA-s du nouvel empire 
d’occideo tf^^^ passa pl^a4ard sous la domina^ 
tion des se^neurs de li^^^^on de Lescale. Les 
Vénitiens s’en eHitparèrenf 'Àsuite, et l’ont gardée 
jusqu’au moment où leur ét^t est devenu une 
simple province autrichie»|fe.^^ 

.,J(érone a quarante-cinq ^'ille habitans ; elle 
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est bien fortifiée, mais pas assez cependant 
pour soutenir long-ternp^ \in siège régulier. 
Trois arcs de triomphe antiques forment au- 
tant de portes à la ville nouvelle ; Tun fut élevé 
parVitruve. Une foule de palais décorent cette 
cité; ils furent construits par les célèbres archi- 
tectes Palladio, .Sansovino^ François Condo, 
Sau - Michiçli , etc.; les églises ont leur part 
dans cette magnificence; on y distingue en ou- 
tre des tableaux et des .sculptures des meil- 
leurs maîtres de l’Italie. Le commerce y est très 
actif ; les préparations en soie et en laine occu- 
pent à elles seules vingt mille ouvriers, yérone 
renferme aussi une brillante noblesse , et de tout 
temps elle a produit des hommes célébrés; les 
principaux sont: Vespasien, Titus, Domitien-, 
Catulle, Yitruve,jFr^cator, Jules Scaliger, Pâui 
Véronèse, Biancbi, t-orenzi, Pindemonte ^Maf- 
fei , etc. Je ne cite que ceux dont je me souviens . 
en ce moment. 

Vérone est un séjour fort agréable, les étran- 
gers y sont très bien accueillis. Je dois aux Vé- 
ronais de la reconnaissance pour leurs bons 
procédés à mon égard. La population est vive et 

gaie, elle aime les divertissemens, et se livre avec 

r -■ 
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vus, ^ ^exception de la haute noblesse, fort atta» 
Æls aù gouvernement vénitien , qui , poürvù 
^û’il ne fût pas inquiété dans sa domination^ né 
cessait de s’occuper du bien-être des peuples ses 
sujets. J’ai souvent regretté Véron e,^i^p®g8péré 
que ses habi tans m’ont conservé (^i&t^d^Mvéil- 
lance dont ils m’ont donné tant 


A mon arrivée sur le territoire vénitien j je fus 
complimenté par le provéditeur Contarini, en- 
voyé pour me faire les honneurs du pays. C’était 
lin noble vénitien, un vrai magnt/ico\ prudèntj 
réservé, investigateur , profond politique, avec 
Umi^lsance et une grâce parfaite. Certes , nn tel 
envoyé était bien fait'pour me donner une Iiaute 
idée du gouvernement qui l’employait. Il m’ac- 
compagna jusqu’à Véronejl^témoigna le regret 
qu’avàit le doge Marini de ne pouvoir se trouver 
avec moi, et me complimenta au nom de sa 
seigneurie, heureux, me dit-il, de rencontrer 
l’occasion de manifester à la maison royale sa 
gratitude des services qu’elle en avait reçus , no- 
tamment depuis Henri IV. 

Jerépondis commeje devais le faire, etajoutai; 
• — Nous devons çl’autant plus nous intéresse^ 
à ce qui concerne Venise, que notre nom figure 
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suijjSon hvre dor, et qu’à cé titre n5us luitp- 


. . 

partenons. 


Le provediteur parut touché dé ces parôtèsj 
*'®doubIa ses proies.lations de dévoueihent, et 
nous restâjiies en parfaite intelligence. 


^.ÎDès queje fus installé ; j’envoyai d’Avara^ â 
Venise rèirîêfcier le doge de sa bienveillance ï 


^ \ ^ O __ *• 

> accueil des plus gra- 

cieux ; ma cause ne paraissait pas encore totale- 
rnent perdue, comme les Vénitiens le crurent 
plus tard ; mais n’anticipons pas sur les évèné- 
mens. 

Pendant mon séjour à Vérone, le duc de La 
Vauguÿon , ai-je dit ailleurs, fut le premier que 
i’àppelai près de moi pour prendre ses conseils. 
Je le fis venir d’Espagne, ou il se trpuvait aldrs^ 
et il remplit près de ma personne les fonctions 
de chef de mon cabinet. 

Le baron de Flaschslanden , homme de sens 
et de mérite, remplaça l,e^ maréchal de Castries, 
qui ne me suivit pas dans le premier moment. 
Je le npmmai mon ministre de la guerre^ et lui 
aurais long- temps continué ma confiance, si la 
mort ne me 1 eut ravi en j y^fi, 11 mourut à 
B lackembourg. 

Ma maison demeura formée comme elle l’était 
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précâlenaibent. 3’ayais dans chaque eour un 
envoyé reconnu et accrédité : le comte d’En- 
trague était mon agent à Venise; il avait dans 
son 'département la correspondance avec l’Es- 
pagne, et les comités royalistes et 

dans le reste du royaume; au reste,^^tra^^^i 
cette partie plus en détail lorsque jÂurai ''Jjfetlfe; 
de VerirS'e. 

, J'arrive à une époque ou , roi par la tn'ort de 
mon neveu, je dus jouer un rôle plus important, 
où je devins le centre de négociations irapor- 
jKxi-tantes, où je tâchai de déployer un caractère 
auquel on a bien voulu applaudir; je désire ne 
pas déposer la plume-avant d’avoir raconté en- 
core les dernières vicissitudes de ma fortune : 
mais, hélas 1 l’âge et ses infirmités m’avertissent 
déjà que ma carrière est bien près d’étre parcou- 
rue. C’est maintenant que je puis dire avec 
Horace : 

Fitœ siimma irtvU tpcm non vetat 


Indtoare longem. 

r ‘ 

(Le peu de temps que nous avons à vivre ne nous permet pas de por- 
ter trop loin nos espérances, ) , 


* 
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CHAPITRE XL 


Vraise. — Son histoire ancienne. — Sa position topograplii- 
^que. — Ses premiers habitans. — Les barbares. — Ses tri- 
buns. — Ses maisons nobles. — Ije premier ^«loge. — Le 
foi Pépin. — Troubles intéressans. — Les Vénitiens anz 
croisades. — Le pouvoir du doge borné. — .Accroissement 
''de puissance. — Le livre d’or fermé. — Marino Faliero. 
— Ligue de Cainbray. — Décadence de Venise. . j 
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Dans les notes nombreuses qÿti servent de 
«.'matériaux à ces Mémoires, je trouve sous ma 
main un cahier assez étendu dans lequel , pen- 
dant mon séjour, à Blackembourg, j’avais consi- 
. gné mes observations sur Venise, son histoire, 
J son gouvernement, sa police, sa politique, et<^ 
à l’époque à laquelle j’écrivais. Mon dessein n’est 
pas de transcrire ici en entier ce morceau;’ je 
veux seulement en faire l’analyse, afin que joiit 
mon travail ne soit pas perdu. Je snivrai la di- 
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vision que j'avais établie, elle présentera plus de 
clarté que toute antre. 


VENISE ET SON HISTOIRE. 


Les Venètes, peuples de la Gaule cisalpine, et 
qu’oii croit sortis originairement de la Gaule 
armorjque aux environs de Vannes, où se peT- 
pétîrèreitt également leurs tribüs;*leÿ'Venèttes, 
dis-leVà pbç époque recldéér ^on'iî4ren/ feiir 
nom ^ la ç'jrcoiiférence du golfe supérieur de la 
mer.^Àdr[atique; là, ils habitaient une contrée 
délicieuse, côlipée de TriQhtagnes';de plainfes, de 
rivières et de canaux. Une partie de ces peuples 
était agricole , l’autre s’adonnait plus particuliè- 
rement aux relations commerciales; la première, 
sous le titrqtj^e f^enelia prima, demeurait plus 
avant dans les terres, et celle de la Venelia se- 
cunda ‘occupait le littoral et les Iles voisines. 
C’était le temps primordial des Pélasges et dés 
Étrusque.s, lorsque la grande Grèce flprissait dans 
^ut son éclat, qu]une civilisation perfectionnée 
flairait l’Italie, et avant qu’elle tombât en partie 
dans (a demi-barbarie qui entoura le berceau de 
^le. 

VI. Le peuple-roi ne s’occupa de la >îénétje que 
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vers la première guerre punique, et l’avait sou- 
mise avant la seconde, lorsque Annibal descendit 
du haut des Alpes sur la terre sacrée. Les Ve- 
nètes alors étaient moins des sujets que des alliés 
Obéissans. Leur pays ne devint véritablement pro* 
vince romaine qvie lorsque Marins eut triomphç 
des Cimbres et des Teutons, l’an lo^ avant J.^C»} 
dès lors cette contrée partagea la destinée de 
l’empire. » 

Attila, le fléau de Dieu comme il se proclamait 
lui-mçme, n’épargna pas la Vénétie; Aquilée, 
Altino., Concordia, Orderso, Padoue, Vérone, 
et nombre d’autres villes, furent incendiées et 
livrées au pillage. Des peuplades innombrables , 
venues des extrémités de la terre, désolèrent le 
monde entier; on voulut leur résister, maison 
vain; partout leurs armes inexorables détruisi- 
rent et massacrèrent. 

Cependant la nature leur oppo.sa un obstacle^^ 
qu’ils ne purent franchir; tourtes leurs forces 
échouèrent contre, un bras de mer. La navigation 
leur était encore inconnue, et c’était seulement 
du rivage qu’ils menaçaient ceux qui,environnès 
de la ceinture protectrice des eaux , bravaient 
.sans danger leur.rage impuissante. 

Ce secours, offert à certains décris 
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romain, s’appliquait particulièrement au système 
topographique des îles situées dans la partie sep- 
ttntj^nale du golfe Adriatique. Toutes les eaux 
qui’' découlent des Alpes , depuis le Pô jusqu’à 
I’IsqSzo, fleuve qui sort de la Carniole, viennent 
se përdre'dans l’Adriatique. Cette quaqiité con- 
sidérable de dégorgemens s’opère de manière à 
ce que le va^ ^S^ace que parcourent les ondes 
n’est 'ni terre-ferme, ni pleine mer; mais un 
amas de, boue , de sable, de limon, de gravier, 
d’e.iu , en un mot, qui forme les lagunes, demi- 
étang , demi-marécage , où tantôt le sol est à fleur 
de flot, et tantôt couvert de plusieurs brasses;^ 
ce dédale immense s’étend environ de vingt à 
trente milles en ligne directe. Les pilotes noft 
Pitiés au secret des postes ne pourraient s’y 
hasarder sans péril , même dans la plus légère 
embarcation; des canaux, creusés à main d’hom- 
-f mes, établissent, des communications entre le 
continent et la %aute nier. 

C’est au centre de ces lagunes que s’élèvent 
plusieurs centaines d’îles et d’îlots très resserrés, 
depuis Chiozza , la plus méridionale , jusqu’à 
Gràdo, la plus rapprochée de l’isonzo. Toutes ne 
sont pas sur la même ligne, les4Kjes surgissent ‘des 
’eàux cotnm'e des bastions avancés, et les autres 
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SOUS le nom d’Aggeré, séparent les lagunes de la 
mer véritable. Les pass-iges qui existent entre 
elles correspondent presque toujours aux bou- 
ches des fleuves opposés. 

Après Cbiozza, les îles principales sont cel- 
les d’Héraclée, de Rialto, de Imalamoco; et 
toutes peu fertiles, ne produisent aucune cul- 
ture agricole, mais sont avantageusement pla- 
cées pour la pêche , les salines et le commerce 
nautique. Ce fut dans leur enceinte que se réfu- ‘ 
gièrent les habitans de la Vénétie. Plusieurs en 
partirent, lorsque l’éruption des barbares eut' f 
cessé; mais l’antique noblesse romaine , les hoiti^- 
ines riches et ceux qui préféraient la liberté à 
l’esclavage* sotis les Goths, restèrertt dans. les 
lagunes ,et y formèrent le noyau d’une nouvelle 
nation. Ne pouvant y cultiver la terre, ils s’à- 
donnèrent à la navigation et au trafic ; leur sitüà- 
tion les rendit bientôt bons marins ; ils accepté-^ 
rent le patronage de Padoue, mais leur fierté 
croissant avec leur richesse, ils ne voulurent plus 
jecevoir des lois et des magistrats d’une ville 
soumise elle-même aux persécuteurs de l'Italie, 
et ils s’affranchirent complètement de tout joug 
municipal. vif 

- A Rialto ou Venise, comme je le nonàmerai 
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dorén 9 vant, on conserva une forme d'adminis> 
tration romaine. Det tributis furent nommés pour 
faire exécuter les lois. C’était au moment- on 
Rome cessait d’exister. Odoacre et Théodoric 
.établissaient un nouveau royaume en Italie ‘ ils 
manquaient de marine , aussi les réfugiés des la- 
gunes vécurent en voisins avec eux et non en 
sujets. Les relations de commerce et leur pen- 
chant les portait vers les empereurs de Constan- 
tinople, et tout fait présumer que, ilans ces pre- 
miers temps de leur existence politique, ils ne 
déclinèrent pas l’autorité des successeurs de 
Constantin. 

Çes hommep qui avaient fui devant la guerre, 
quand ils.ne^pouvaient pas la faire avec avan- 
tage, furent les premiers à la provoquer, lors- 
qu’ils se sentirent en force de combattre. Ils 
commencèrent par entreprendre la conquête de 
la Dalmatie, sur les E.sclavons, qui l’avaient en- 
levée aux Césars. Le succès leur fut long-temps 
disputé, mais enfin la Dajmatie tomba sous la 
domination de Venise. 

En 568, les Lombards, à leur tour, se pré- 
cipitèrent -sur l’Italie. Cette nouvelle invasion 
des barbares amena d’antres fugitifs parmi les 
^{é*>Ufeiïs. Cette fois, leur aggrégation fut aug- 
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naentée par le concours «riiii clergé nombreux. 
IjC patriarche d’Atjuilée ,ilia.ssé de son diocèse, 
vint avec spn chapitre s elahJir à Grado. Héraclée 
reçut l’évèque d’üderso, 'l'orcello, celui d’Altiiio, 
Caorlo, le prélat de Concordia , et l’évéque même 
de Padoue chercha momentanément un' refuse 

O 

à Malamoco. Les Lombards étaient ariens ; ils 
élevèrent des évêques de leur culte sur les sièges 
abandonnés, et, dès ce moment, une guerre im- 
placable fut déclarée entre les patriarches rivaux 
de Grado et d’Aquilée. 

Avec l’importance politique de Venise croissait 
l’ambition de ses magistrats , chacun de ses douze 
tribuns voulait tlominer; il s’ensuivit des dis- 
cordes sanglantes, des guerres inti^nes, des 
factions d’ile à île. Les Vénitiens comprirent que 
c’en était fait de leur prospérité, s’ils ne réunis- 
saient pas sur une seule tête le pouvoir souveiain. 
Ils contraignirent les douze tribuns à se choisir 
ijn chef qui prit le titre de duc ou de doge, en 
6p5. On jui abandonna le droit de disposer des 
emplois et des charges, de diriger son cotiseil, de 
faire , à son gré, la paix ou la guerre; en un mot, 
pn le rendit ab.solu , quoique soumis toutefois à 
J’^semblée générale de la nation , dont la souve- 
j|jpe|é tjeraepra ainsi pleinement établie. 
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Paul-Luc Anafeste fut le premier doge. Il existe 
encore onze des douze familles qui concoururent 
à son élection , je veux conserver leurs noms ; on 
peut, sans contredit , les placer à la tête de toute 
la noblesse d’Europe, dont aucune maison ne 
» -N^it lutter d’antiquité avec elles. Polani (éteinte), 
fiadà)ÿt*i , Barozzi , Contarini , Dandolo , Faliero, 
Ci^itenigo, Mémo, Morosini, Michieli,Sanudi et 
Tiépolo. On joint à ces maisons quelques autres 
dont l’origine remonte aussi haut ; celles des 
Bembi, des Bragadini, des Cornaro, des Giusti- 
niani, des Delphini , des Guerini , etc. 

Une seconde classe de noblesse prit naissance 
lors de la clôture du livre d’or en iügo. On 
compte pliRrni elle les Capelli , Foscarini, Mon- 
cenigo, Zabi, Sorenzo, Celso, Vanieri, Lore- 
dano, Vendramini, Grimani, Prinli, Sagredo 
Zenos, etc. Enfin une troisième classe compf'e- 
■ nait, et ceux qui avaient acheté leurs titres de 
noblesse au prix de cent mille ducats , et ceux 
auxquels, parmi les étrangers , la seigneurie avait 
Cru devoir accorder le privilège de noble véni- 
tien. 

' Le dogat d’ Anafeste fut prospère , ainsi 
cdiii de son successeur ; mais le troisième dogé, 
Orso-Ipato , ne trouvant pas sa puissance' assez 
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éteqdae, ratreprit, pour l’agrandir, une lutte 
dans laquelle il perdit la vie. Ses successeurs la 
continuèrent et en furent aussi victimes. La 
guerre civile désola la Vénétie, et néanmoins à 
chaque mutation de doge, quelquefois hérédi- 
taire par subterfuge, le peuple regagnait quel- 
ques unes des nombreuses concessions qu’il avait 
faites à 468 souverains. H 

Les choses étaient ainsi lorsque Charlemagne 
renversa la monarchie lombarde. Pépin, son fils» 
et .roi d’Italie, ayant eu des différons avec les 
Vénitiens, prit et brûla Héraclée, qui n’était plus 
leur capitale depuis que Théodat, le quatrième 
doge, avait transporté à Malamoco le siège du 
gouvernement. La guerre continua : pépin s’em- 
para de Chiozza et de Palestrine; il menaça 
Malamoco. Alors les Vénitiens, par.une détermi- 
nation généreuse ,4 suivirent le conseil d’Ange 
Participatio , l’un de leurs concitoyens; ils aban- 
donnèrent cette île, et transportèrent à Rialto, 
véritablement imprenable, leurs établissemens, 
leurs fortunes, et tout ce qui formait leur exis- 
tence. Ce sacrifice patriotique fut récompensé 
par une victoire; ils détruisirent la flotte de 
Sépin en 8og. 

Venise alors naquit réellement du sein des 
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lagunes ; elle fut fondée sur Rialto et les soixant^ 
îles voisines. Le palais du doge s’éleva ou^il est 
encore. L’ésrlise de Saint- Marc, dotée du corps 
de cet evangeliste, tut construite peu apres, et 
insensiblement cette ville singulière parvint à 
son plus haut degré de splendeur. Vers lé milieu 
du neuvième siècle, la guerre civile recommença. 
L’insulte faite par des pirates narentins , en 
enlevant du pied de l’autel douze jeunes épouses, 
rallièrent les cœurs ; on vola à la vengeance 
sous le commandement de Pierre Candî^io IIll 
et de ce jour date la souveraineté que Venise 
s’arrogea sur l’Adriatique. Candiauo IV mourut 
avec son jeune fils au milieu d’une révolte exci- 
tée par son ambition. Le doge Pierre Urseolô 
consolida, en 997, la puissance vénitienne sur 
la Dalmatie. * 

D’autres querelles intérieures survinrent sans 
èmpêcher le développement clu pouvoir de Ve- 
nise, qui, dès la première croisade, en 1099, aida J 
de concert avec les Pisans, à transporter les croi- 
sés en Terre-Sainte. D’immensès avantages résul- 
tèrent décès expéditions maritimes; le commercé 
et la riches.se de VeuisÉ en augmentèrent consi- 
dérablement. Bientôt une querelle s’éleva en*tre 
les Vénitiens et les Pisans ; des batailles navales 
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fui‘ënt livrées sur les côtes de l’Asie ; les croisé^ 
comblèrent Pise , Gênes et Venise de marques 
de reconnaissance. On accorda à cette dernière; 
dans chaque ville du royaume de Jérusalem J 
un quartier indépendant soumis aiix''Seules lois 
du dogadat. Ainsi, partout le Vénitien retrouvait 
la patrie; leurs prétentions èn lutte avec l’esprit 
défiant et jaloux des empereurs grecs, amenèrent 
aussi une collision entre Byzance et Venise. Il 
s’ensuivit une guerre opiniâtre dans laquelle les 
républicains eurent presque toujours l’avantagé. 

Les Vénitiens n’étaient républicains que dé 
nom , le dogat étant dans le fait une véritable 
monarchie; cette forme de gouvernement leur 
'devint suspecte, et ils la modifièrent. En loSz ‘ 
une disposition importante interdit au doge de 
se faire associer son fils. Il fut en outre contraint 
d’accepter deux conseillers sans le concours des- 
quels il ne pouvait rien décider, et deconvoqui^ 
souvent les plus infiuens de la république. Les 
deux conseillers furent nommés les Pregadi (les 
Priés), et ainsi s’établit le plus ancien conseil 
de Venise. Quand le doge Vital Micheli fut tué 
par un bourgeois, après son expédition malheu- 
reuse dans l’Archipel , on prolougaa à dessein 
un interrègne de six mois pour restreindre en- 
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core les attributions du doge ; on éluda en même 
temps la fréquence des assemblées du peuple, 
a&tre source de désordre, en formant un conseil 
annuel de quatre cent quatre-vingts citoyens 
représentant les six scstieri (sections) de la na- 
tion, et antérieurement les douze tribunals. 

Depuis, chaque nouvelle élection fut une oc- 
casion de nouvelles mutilations faites à rautorité 
dogale. Bientôt il ne resta presque plus aucun 
pouvoir au doge ; en retour jamais esclave ne 
fut traité avec pins de vénération et de respect. 
Ces cliangemens à la constitution de Venise 
n’empèclièrent pas le peuple de marquer avec 
éclat en Europe. Associé à toutes les croisades , 
il prit sa part de celle qui, en laoô, fut signalée* 
par la prise de Constantinople. La portion qui 
échut en partage aux Vénitiens commandés par 
Dandolo- l’Aveugle , les autorisa à s’intituler, 
la personne de leur doge : Seigneurs d’un 
quart et demi de l’empire romain. Venise, sans 
autre territoire que les lagunes, dominait déjà au 
loin et se faisait respecter de ses voisins ; c’était 
le résultat de son esprit de conduite et de sagesse. 
Le gouvernement vénitiei} s’attacha de bonne 
heure à ne considérer uniquement que le bien 
et l’intérêt du pays, tandis que partout ailleurs 
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on y substituait sans cesse ceux du monarque * 
et des particuliers. Cette remarque acquerra, 
jé 1 espère , plus d importance en passàtit-par 
ma bouche. :->• .. 

Venise, maîtrçssed’un quart etdemiùe l’empire 
romain, en abandonna la conquête à. ceux de 
ses concitoyens qui voudraient l’entreprendre , 
ou la maiiUenir.'àJeui's frais, se réservant parti- 
culièremciif ISferèce. Son appel fut entendu, et ■ 
il s éleva dans les îles de l’Archipel un grand 
nombre de petites souverainetés fondées p.ar de » 

nobles vénitièns /dont la dutée fut plus ou moins 
longue. Le duché de Naxos, où régnait la famille’ 

Sanudo, ^exista . pendant- ime suite de vingt-um 

ducs , jusqu’en i5po , époque où les Turcs s’en 
emparèrent. ' > 

Vers la fin du treizième siècle, le peuple 

s’aperçut plusyivernjfet des usurpations du^rancK 

conséil,et en laSt) , les Venitietrs opposèrent au 

dogeGradenigo, élu par eux, Jacques Tiepolo 

qui , incapable de soutenir son élévation popu- A 

laire, abandonna Venise , se dérobant ainsi aux 

espérances que ses concitoyens avaient fondées ■ * ' 

en lui. Cette tentative amena la fénneture du ^ 

livre d’or. Bientôt , il y eut^^nise des maîtres ' ‘ ' 

et des sujets. Ceux-ci form^nt 'dans l’ombre 

VI. 

1 . 
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^ne conspiration à tète de laquelle était Bohjé- 
liiond Tiepolo. Elle éclata le 1 5 juin } 37 p. Re- 
poussée par la bravoure de la noblesse , elle 
servit, qu’à river plus étroitement les chaînes de 
la dlddinance ^des plébéiens ); on institua le 
conseil des dix, sorte de dictature perpétuelle- 
Ce conseil se maintint dans tout son pouvoir jus- 
qu’au jour ou fut créé le jti'ibuç^ des trois ip- 
quîsiteurs d'Etat; magistrature ii>$ii»ble et d’ap- 
tant plus redoutable. 

A CCS mouvemens intérieurs succédp une 
guerre étrangère, non ipoins animée ,> entre ypr 
^ise et Gènes, provoquée wp^r des rivalités d^ 
commerce, et par les’ étab|isse|s)[èDà que l’une et 
Fautre de ces villes avaient à Constaniûipple ^ et 
jusqu\u fond de la* mer Noire. Ces hostilités 
commencèrent en i35o, Plusieurs batailles na- 
i?ales eurent lieu avec des sxfccès variés. Vepise 
enfin prit le dessus à la suité'de |a journée de la 
Loiera (29 août i353), les Génois découragés 
se donnèrent à Jean Yiscpnti, arcbevêque et 
seigneur de Milan, qui fut, contraint de pour- 
suivre la guerre. Un avantage remporté par im 
Doria rendit la paix plus facile; elle fut signée 
ie aS septembre i,55^. 

C’est peu de temps ^rès qu’une folle colèrç 
2f 
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le, M^rino Faliero daps ui^ conju- 
ration contre Venise. Op sait comment il y per- 
dit la çpuroune etla vfe ; ses sujets osèrent le, 
mettre pn jugement le 17 avril i 355 . Plus tard 
la guerre recomnaen^a eqtre Venise etGèpes,' 
el^ eut lieu aussi entre cette république et les 
Carrara , JSeigneurs de Padoue; ici elle ne se ter- 
mina que par la ruine de la maison de Carrara 
(!bnt les <lerniers princes furent étranglés à Ve- 
nise, eit î 4 oo. Un de leurs descendaus se réfu- 
gia en France , à Montbri.son. Les Variclery 
qui existaient dans le dix -huitième siècle, à 
St.*Félix de CÎaraman, tiraient feuf origine d^ces 
anciens seiginçiirs de Padoue. Cette villa et tout 
soç territoire passa au pouvoir des Vénitiens, quf 
déjà possédaient Trévise sur le çontiuent-d’Italie. 

Les Gènpis se battirent avec un acharnement 
extrême; vajnqueurs sur la mer, ils vinrent 
assiéger Venise en 1579 , et le 16 août s’emparè- 
rent de Cbiozza; c’était déjà avoir un pied dans 
la villej l’effroi y fut grand, et le courage admi- 
rable. L’amiral Pisaiii passa du cachot où ou le 
punissait d’une défaite, au commandement su- 
prême. Secondé par un autre héros , Carlo Zeiio , 
il changea eu revers le triomphe des Génois. 
Ceux-ci, assiégés à datis Cbiozza, durent 
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se rendre à'dUcrétion , le ai juin i58o. La paix 
suivit de près cet événement. ;- *• 

Les Vénitiens , depuis qu’ils possédaient 
doue, étaient mêlés à toutes les guerres de l’Italie. ' 
Ils eurent à en soutenir une autre contre Visconti, 
duc de Milan, en/ i4a6- Elle fut terp^in^ 
le a6 avril i455 par uii traité de paix , et recôtB;|^ 
inencée peu de tempà après avec un désavantage 
marqué pour Venise. Cette ville sollicita l’al- 
liance de Florence, qui lui fut accordée en r^t). 
I^a défection du fameux Sforza, général des con- 
fédérés, obligea les^deux républiques. à s’accom- 
moder avec le duc de Milan , eh i mais la . 
lutte recommença bientôt ; le duc Plplippe Yis- 
conti étantmort, sa riche succession futregmèil- 
lie par Sforza , vers i447- fl trouva alors 
l’ennemi des Vénitiens, les battit complètement, 
et aprè’s une multitud,e de pacteirompus et de 
combats inutiles , il les obligea définitivement 
à traiter avec lui.. 

Venise avait condamné à mort un de ses prin- 
ces, elle donna en i 4Q7 un autre spectacle du 
même genre en déposant le doge. Foscari , dont 
le règne avait été si glorieux. Pendant ce temps, 

' “^empire de Constantinople disparaissait ; Ma- ^ 
fiomet II fondait en Europe fcelui des Turcs: 
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Venise dut être son premier ennemi. Elle eut à 

défendre contre lui la Morée et le Péloponèse, 

dont elle s’empara en i463. Venise eut aussi une 

guerre à soutenir contre l’empereur Frédéric III 

et l’ordre de R’r.odes ; mais, d’une autre part, un 

acte de perfidie lui livra le royaume' de Chypre 

en i4y3, qu’elle usurpa suf la maison de Jyusi- 

gnan ; la paix fut signée avec Mahomet II en 

1459 - A ce^ combats d’autres succédèrent; le 

pape Sixte IV mit l’Italie en* feu pour le duché 

de Ferrare. Allié d’abord des Vénitiens, puis ir- 

rité contre eux, il les excommunia en i483, et 

, * 

mourut sans vouloir reconnaître la^aix qui se 
fit malgré lui , et dans laquelle les intérêts des 
Vénitiens ne furent pas sacrifiés. 

Une nouvelle sourél de dissensff ns sanglantes 
allait s’ouvrir, et Venise devait être sur le point 
de disparaître du rang des puissances italiennes : 
mon prédécesseur Charles*” VIII, décidé à faire 
valoir ses droits sur le royaume de Naples, en 
entreprit lâ conquête. Celte expédition chevale- 
resque, effectuée en 1493 » obtint le plus brillant 
succès. L’Italie en éprouva de vives alarmas ; une j 

coalition générale se forma contre les Français 
pour couper leur retraite; elle fut suivie de la 
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bataille de Fornoue que Charles VIIÎ gagna avec 
tant d'éclat. 

Venise avait jjris part à cette ligue; elle voulut 
aussi soutenir le duc de Milan contre Louis d’Or- 
léans , qui réclamait la succession de son ^'eule 
Valentine Visconti. Ce prince, devenu roi de 
France sous le nom de* Louis XII, décida le cé- 
lèbre traité de Cambrai , qui le liait avec le pape 
Jules H erl’empereur Maximilieu. Le but de jce 
traité était renvahissenient de tous les domahié^ 
de terre-ferme; de la république de Venise en 
i5o8. La bataille d’Aignadel , gagnée l’année 
d’après par les Français, parut décider la que^ 
tion. Les Vénitiens furent refoulés dans leurs 
lagunes, et ne conservéçgat sur la terre ferme 
que la ville Padoue. Leur fermeté et leur pa- 
tience les sauvèrent, jls apaisèrent le pape, sa- 
tisfirent l’empereur, profitèrent <le nos finîtes , tji 
bien qu’à la fin de la lutte ils regagnèrent tout 
ce quais avaient perdu. 

Depuis ce moment, Venise , affermie dans §e^ 
états ^e terre-ferme , n’éiit à soutenir en Itàlip 
q^des attaques fiicilemeiit Ve|)o,ussées. Èll|^ enm- 
- ploÿa toutes ses forces contré les Ÿiircs, qui lui 
énlcverent successivèment les îles de l’Archipel, 
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celle de Chypre et la Grèce. En même temps la 
puissance positive de Venise disparut pûr Id dé- 
couverte (lu Nouveau-Monde, et par l’interven- 
tion de la Hollande, de l’Angleterre, des villes 
ansénti^es et de la France dans l’exploration 
des mers. En 179^, Venise n’çtajt plus que. l’om* 
bre d’elle-rtlême; #nai.<5 dés qtlé jfr l’eus: Vüè <4 
pèès, jé C()n^ris qu’elle n’aürait aucüiie. chance 
dç, succès si on l’attaquait avec vigueur; Je fus 
surpris que l’èmpereur la laissât aussi tranquille; 
j’étais loin de ‘ jjréVdit' dUirS qué té senülf la 
f^ranéë qui détriiirait Véiiise in sèul Mofil de 
l’Autriche. ■, 
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' _ ' CHAPITRE XII. 

Gouvernement Ven^ Le 'doge. — Les procurateurs 

dé Saint'Marc. — Le gtrand-conseil, — Le PregaHî. — La 
seigneurie. — Lés sages grands. — Le conseil des dix. — 
Les inquisiteurs d’État. — trois Qiiaranties.— Les avo- 
gadors. . — Lfe grand-cbancetier. «— Considérations géné- 
, raies. ^ — Vices^ de ce gouvernement.^,— Preuves qu’en 
donne Monsieur. — Clergé vénitien. — Ses forces dp 
terre et de mer. — L’àrsènal. — Réflexions. — Politique 
vénitienne. — Dialogue plaisant. — Frajteur de la guerre. 
— Bassesses pour l’éviter. — Police. 



Venise, en 1794» possédait trois sortes de sou- 
veraineté qui coipposaientl’enserable de ses états: 
la seigneurie, comprenant le dogado , ou duci^é de 
Vebise, leFrioul, laMarche trévisane, le Padouan, 
là Polésinede Rovigo, le Véronais, le Bressan , 
Bergame , Crémone , leur territoire , et l’Istrie 
vénitienne; la Dalmatie avec lés vil les du Levant^ 
Butrinto , Parga , Suada en £pï^ et dans l’île de 
Candie, Spina-Longua ; les' lie* de l’Archipel, 
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Corfou, Céphalonie , Zante, Cérjgo, Tiné et 
Sainte-Maur. La population italienne était d’en- 
viron deux millions sept cent mille âmes : cette 
population se composait de la noblesse souve* 
raine, essentiellement résidante dans Venise , de 
celle dite de terre-ferme, sorte d’esclavage, dé- 
coré de titres pompeux , car les gentilshommes 
de toutes les villes soumises à la domination 
vénitienne n’étaient que des sujets, et nullement 
les égaux des nobles de Saint-Marc ; de la cita- 
dinanre , bourgeoisie vénitienne ayant une sorte 
de rang et de privilèges particuliers; et du po- 
polo(^\e peuple) , maintenu dans une sejvitude 
perpétuelle. 

Le gouvernement était confié àu doge et à 
divers conseils. Ije doge,' d’abord souverain 
presque absolu , avait perdu sucessivetnent son 
importance. Son nom bgurait sans son effigie sur 
lies monnaies. 11 n’avait que sa voix au conseil 
qu’il ‘présidait; il était seulement désigné dans 
les actes publics ; enfin , environné d’une grande 
pompe, il n’avait de puissance qu’un vain simu- 
lacre. L’entretien de .sa maison était limité à 
une somme annuelle de douze mille ducats, 
ses'funérailles .se faisaient aux fraiç de sa famille; 
en t^^ot , cette dignité était plutôt redoutée"<][tiê 
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recherchée, et la loi con^’arnnait à unie âna^nclé 

le noble Vénitien qui la refusait. 

Après le doge,, viennent les procurateiirs de 
Saint-Marc, inarguilliers de la cathédrale de 
Venise, et dont les fonctions politiques d’ail- 
leurs s’étendent sur divers étabiissemens de 
bienfaisance. 

Le grand-conseil est l’assemblée générale des 
patriciens admis au gouvernement; on ne peut y 
prendre place qu’à vingt-cinq afts révolus. Il a 
sur tous les autres conseils une autorité absolue; 
il, casse leurs décisions, et peut même méttre uii 
terme à leu^i^istence.C’ekle véritable souverain. 

Le sénat 911 pregadi est composé de soixanté 
membres, d’une junte de même nombre, et 
d*une seconde encore, qui, sans se ^confondre 
avec lui, l’aide à débrouiller les affaires lors? 
qu’elles sont trop multipliées. On renouvelle le 
sénat tous les ans. ' 

Le collège est le’ premier tribunal de la répti-: 
bliqiie; vingt-six patriciens le composent. 11 esl 
présidé par le doge, accompagné de six cbn- 
«eillers qui ne le quittent point, et forment avec 
lui le corps de la seigneurie : trois rnembres dé la 
garantie criminelle, cinq sages de terrt-ffirme et 
ciiàq sages de mer achèvent dé coihpoé|^^ côî- 
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lég«. Ses fonctions .««ont de l’ecevoir les ambass»- 
^eurs, les députations des villes, les requêtes 
SUT diverses matières qu’on doit lui remettre 
avant que le sénat en prenne connaissance , et 
en juge en dernier ressort. 

Les sages grands, au nombre de six , sont 1^ 
ministres de la seigneurie ; ils en remplissent les 
fonctions : la durée de leur exercice est de six 
mois, l^s ciiiq sages de terre-ferme et les cinq 
sages de mer sont de véritables sous-secrétair^ 
d’Étàt. , , 

Ijo conseil des dix est une institution puisr 
santé qui sert de frein à toute ambiliHI > à toiis 
actes hostiles contre là paix de l’Éta^ C’est unp 
police vigilante qui einbrasse*le dehors et le de.- 
dans; c’est une arnrie terrible, toujours prête à 
frapper; elle pèse sur Venise, déplaît particu- 
lièrement^aüx nql^les , et néauVnoins tpus la sqvh 
tiennent. Il suffirait, pour que ce conseil cess^ 
d’exister, que ses membres ne fussent pas np^- 
. tnés au ballottage qui a lieu tous les ans. Maisjp 
P^îricien ^comprend, trop bien que cette instit(»>' 
tion„est la base de sa propre puissance, pour l’ar * 

' M / '. »• r'; . * « ... • ' 

iQg Ky d apt comme si une. autorité aussi 
midal^^^t pas suffi pour répandre la terreur, 
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on forma, du sein même des dix, un ikutre tri- 
bunal plus terrible ; celui des inquisiteurs d’Étât. 
ris sont trois ; leur pouvoir est sans bornes , du 
moins on le croit parmi le peuple,' et cette 
croyance contient les turbulens. L’unanimité 
d’avis entre eux équivaut à une loi de l’État; en- 
fin, deux inquisiteurs peuvent sévir cont^e un 
troisième. Il serait difficile de fixer le moment 
précis de sa création, tant on a entouré de mys- 
tère tout ce qui le concerne. .Ses règles de con- 
duite sont une violation perpétuelle du droit 
commun, c’est le résumé le plus cômplèt d’uiie 
tyrannie sans limites; il n’y a aucune barrière à, 
lui opp^er, il décide en sens contraire de toute 
autorité légale; le doge comme le dernier des 
citoyens y sont également soumis, et personne 
ne peut se soustraire à ses jugemens; ' 

Il existe ensuite trois cours sècohdaires pour 
rexpédifioudes procès: la quarantiecivileftoUvelli, 
qui juge par appel toutes les sentences rendues , 
en matière civile, parles juges de terre-ferme' êt 
des iles;la gt/ardntie antique', ou civilè vieille, qui 
juge des appels du doge ; et la quarahtie crimi- 
nelle, qui juge de toutes les canses criminelles 
dont le conseil des dix ne s’est pas réservé la 
connaissance# Les juges passent d’utie quarantié 
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à I autre en restant huit mois dans chacune : les 
deux premières sont abandonnées à des barna- 
■( nobles pauvres); la troisième, qui jouit 
de pitis de considération , parce que ses membres 
entrent au Pregadi, est réservée à des hommes 
dé distinction. Trois avogadors remplaçât nos, 
procureurs et avocats-généraux ou du roi. Ces 
charges, qui donnent l’entrée dans les conseils 
de la république, jouissent d’une grande impor- 
tance. 

Il y a un magistrat pris toujours dans 1a cita- 
dinmce , ll^rand-chancelier de l’État , qui com-. 
plete par ses fonctions 1 ensemble du gouverne- 
ment; sa charge est très reçherchée. On ne l’ob- 
tient qu’à l’aide de vrais talens et d’une grande 
souplesse. 

Telle es^ la composition du gouvernemepî 
dè Venise, nrachine adroitement composée d’une 
multitude de rouages qui s’enchàs.sent les uns 
dans les autres en .s’aidant mutuellement. Là ,’ 
on ne commet point de, fautes personnelles ; on 
n’a de volonté que celle de toiis/^*agil pour le 
bien cornmun^, et on obtient presque toujours 
des résultats satisfaisaus. v . 

U a souvent çte dit à c^x qui proposaient 
desfpiéories nouvelles en matières administra- 
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tives : Faites des Vidtnmes nouveaux si vouç yo»^* 
lez régénérer le monde. Eh bien! à Venise, par 
une suite de tendances vers lé même point, gn 
était parvenu à former les esprits de manière ^ 
recevoir toutes les impressions gu’on youlaît 
donn^blja nation gouvernementale était là toute 
trouvé; aussi on y observait les lois avec une 
facilite dont ailleurs on ne peut se faire une * 
idée. Nobles et peuple chacun connaissait la 
part qu’il devais prendre à la chose publique , 
jusqu’où s’étendait son degré d’indépendance, et 
jiisdu’où devait aller sa soumission aux lois. Cette 
éducation diplomatique devenait prop^ à tous 
les citoyens; elle se ftiaintenait’ par une réserve 
et une discrétion absolues sur ce qui touchait aiix 
affaires de l’État. On paraissait étranger aux actes 
qui en ressortaient le plus vivement, on n’inter- 
rogeait point, et on attendait toujours (^u’on 
vînt vous demander votre avis ou votre con- 
cours. 

Ce gpuVernementr eût été , sans contredit , le 
chef d’oeuvre de l’esprit humain, si, à force de 
sévérité envers l’individu, pour le plus grand 
avanfage-de la ma^le, on ne fût tombé dans l’excès 
contraire, Celui de i^eler tellement les hommes 
qu’il ne fut plus possible de trouver parmi^x 
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ni de Ç^n.ds vices ni de graiulp vertus. Gsr^, 
c’est du cnoc de ceux-ci contre ceux-là, c’est du 
b^oja de satisfaire son ambition ou d’acquçi*ir 
y.çe haute renommée par des qualités brijlatité^, 
se formçiù ces génies qui coçcp^e^ 
gf^ndeur des empires, et sans 
yeriiement s’efface et perd toute s^ considé- 


• . •» t-. 

Ce fut donc en réduisant les hommes à upe 
pbeissance passive que bientôt on n’en trouvi| 
plus qui fussent capables de commander. On 
peut.xiter, dans les deux derniers siè^s,4e 
l’exis’tence.de Venise en corps d’état, un seul de 
ces esprits élevés qui frappent les regards du 
inonde entier; il n’y ^vait plus ni capitaines,' ni 
administrateurs distingués, ni marins célèbres. 
Une semblable stérilité se faisait remarquer dans 
les arts, les lettres et les sciences. Partout la 
gloire de Venise était morte, le corps débile dq 
cette république ne sc soutenait plus que 
vieille réputation, par la jalousie réciprot^pe 
princes, et par ce qu’on apu^^'.^ l^arancc âè 
l’Europe et de l’Italie ; mai^UN^P|^re attaqué; 
portée à sa puissance devai^mcwie^ la dissolu- 

,■ * ■ ■ r . ... ,j *1., 

tiun qui minait sourdement SeCîuâses, eton cher- 

’ - - - .4, 

it vainement sa force là où ne se*" montrë*' 
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rait plus que ses places fortes, sa marine, son 

arsenal, et la majesté de son gouvernement. 

11 me fut facile de prévoir ce qui arriverait, 
et lorsque les premières victoires de Bonaparte 
l’eurent anjené en Italie, je déclarai que la chute 
de la répuiÈTique de Venise était venue. Je m’é- 
tais déjà expliqué sur ce point avec plusieurs pa- 
triciens. L’un , c’était un Badoër, me dit avec tiné 
franchise déplorable: — Sire (j’étais roi alors), mon 
devoir m’oblige de transmettre à l’inquisition 
d’Etat tout ce que Vôtre Majesté m’a fait l’hon- 
neur de me dire. 

— Vous voulez donc trahir ma confiance ? 

— Je suis sénateur avant tout. 

Et ce digue patricien s’eti alla faire ainsi qu’il 
m’avait dit. 

Venise étendait sa domination jusque sur le 
le clergé , ailleurs si indépendant. Le patriarche 
de cette ville, à la suite de ses titres çt après ces' 
ntofs sacramentaux; jdrckevêqtie par ta miséri- 
corde divîrUf, n’y ajoutait pas ceux-ci : et par la 
grâce du saint Siège. Le pape ne pouvait rien 
donnera un Vénitien; on bornait sa suzeraineé 
aux matières de •foi» Malheur au prêtre ou au. 
moine qui, dans'uné querelle entre le gouvér-’ 
nement et la cour de Rome, aurait embrassé la^ 
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cause de cette diMHÛèi^'‘lA 'terrible inquisition 
l’aurait Anéanti, dîiâqae fois i|U'Un Véni^en par- 
venait au cardinalat ou à la papauté, aussitôt Ass 
pareils ét^l^^clps de toutes les charges de la 
républiquè^^ni^||;^|tq<|iit agi de même enverü 
la famdilitk-il^i ecclés^^ique qui aurait accepté 
un béitégi^ à^^8i4|||jt*sans l’autorisation du 

■ sénat. ^ 

£> 

On sait que le éobluqui svKait un autre sou- 
verain ne pouvait plus <r<Ësitrer dans sa patrie; 
que celui qui, sans itiissiou, mettait le pieddans 
le palais d'un ambassadeur, était puni de mort. 
En un mot,, des formes sangla^^ ou tout au 
moins sévères , ajoutaient à la,sô1ennité des loisj* 
et comme il n’y avait pour I^j^upable ni par-' 
don, ni indulgence, on évitait^yec soin de se 
rendre criminel. . 

Venise manquait de forces et d’argent; son 
arsenal dtait mal fourni, sa marine nullah Â peine 
si elle ^«retenait hommes de troupes^ 
régulières, tant d'infanterie que de càfalerie, 
lesquelles étaient disséminées dans les îles de la 
Dalmatie et la terre-ferme italique. Ces troupes 
se composaient d’Albanais, d’Esclavons, de Mor- 
laqttêè, d’Heiduques et de déserteurs allema|^s, 
espagnols et français. Elles n’étaient par cônsén . 
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qiient animée?. d’auciTh esprit liftttonai, et on ne 
pouvait guère en attendre de'^nds #eeoura 
coBtre les ennemis du dehors. 

Cependant Venise n’en exerçait pas moins sa 
tyrannie habituelle dans l'intééieué. Cette tyran- 
nie se cachait sous des hidjits de fête, des plai- 
sirs de tout genre. Sun carnav^ appelait tous les 
partisans des divertisse^enS extraordinaires. On 
se masquait la nioft|é dé Lannée dans la ville la 
pius^posée aux invditf^ions.de la police. La 
licence}’ était tolérée pourfaciliter le despolisiiM) 
car il est rare que le débauché conspire; ou du 
moins ) s’H conspire, il est plus aisé à découvrir 
qii’un homme qiu jpiirdit ses trames à l’aide d’ün i 
. esprit qu’aucun vite n’a énervé. > 

' p6lITIQUE de VENISE. ' 

f • . 

£Ué ‘cooslstait à ipaibtenir l’intériedibV^ibns 
yoe dépendance comp(î}U (h* 'gouverneront « et 
à se fdiw" oublier à rexlérieur des autres puis- 
sances. Venise se sentait incapable de soiitcqiP 
la guerre, aussi depuis long-temps elle se ren- 
fermait dans une neutralité qui la. faisait nsé- 
prisf^^de tous ses voisins. Les Vénitiens, pour 
jqstii^leuc repos, disaient : / ^ 

■% 
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— 'Lé lion de Sajnt-Marc dort niaintenant.» 

Mais c’était de vieillesse et non de fatigue :îl 
aurait fallu, pour entreprendre la guerrè, avoif 
dès ôfficiérs de terre ét de mèr sortis dé Ÿénlse 
même. Mais Jamais là nohlesse jalousé n’aifrait 
consenti à ce que quelques uns de ses membres 
se fussent distingués sur un champ dé bataille. 

Oh aurait redouté les consétjuences de cette gloire 
itjcqurse par les arrnes. Il était donc interdit aux 
patriciens dé servir dans les troupes de ligne. 
Alors il fallait recourir à des étrangers qui fai- 
saient naître un autre genre dç térreur. ils pou- 
vaient profiler de la victoire pour vendre Ve- 
nise aux puissances ennemies. Ainsi, de toutes ^ 
parts, la guerre leur présentait des périls. Le 
gouvernement vénitien croyait s’y soustraire èn.K 
sè mettant bien avec tous les souverains. Il as- 
sistait.aux traités sans y avoir aucune prépondé- 
rance, et perdait sa considération en approiï- 
vanMout. 

Cependant la révolution française inspira une 
juste crainte aux VénilieiK; mais ils ne tléept rlep 
pour la conjuret. Ils se nattèrent que le mot de 
république tronl'perait les démagogues françai# 
C’éiait une autre erreur dont] essayai de les faire 
sortir , eu leur çlisant : 
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— Yos excellences se trompent, si elles croient 
pouvoir s’accommoder avec les patriotes, car ils 
détestentaütant l’aristocratie dans une république 
qiie dans un royaume. Ainsi, ils vous poursuivront 
comme ils nous poursuivent. 

— Mais si on ne les attaque pas ! 

— Ils vous attaqueront. 

— Nous garderons une neutralité si complète! 

— Cela ne vous mettra pas à l’abri de leur fu-^ 
reur. S’ils pénètrent.en Italie, ce sera pour tout^ 
renverser. Une guerre franche faite de concert 
avec vos voisins, et l’empiredeviendra votre meil- 
leure ancre de salut. 

^ La guerre... ce motsonnait mal aux oreilles des 
patriciens de Venise; et toujours ils voulaient me 
persuader par des raisonnemens interminables 
Tqu’unerépubliquen’avaitrien à craindre d’une au- 
tre république, et qu’en conséquence ils vivraient 
«n bonne intelligence avec celle de France. 

— Il n’en sera rien , répondais-je. Chez vous 
le noble commande et le peuple obéit , tandis 
qu’en France le peuple est tout. 

— Il est si heureux'^ Venise! 

— Je crains que les jacobins ne pensent le 
contraire, et n’essaient de le mettre sur le même 
pied qu’eux. . ^ 
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— Ah ! par San-Marco ! c’est impossible. 

— Vous n’avez pas d’ambassadeur à Paris, et 
déjà c’est un grief. 

— On en enverra un. 

^ effet, en échangedu citoyen Lallemand, qiÿ 
se morfondait à Venise, on envoya en France son 
excellence Quirini , homme d’esprit qui vit les 
choses sous leur vrai point de vue, et qui commit 
la faute de les démontrer avec trop de ménage- 
ment. Il savait que le conseil voulait la paix, et 
il n’osa prendre sur lui de le porter à la guerre. 

La politique tortueuse de Venise consomma 
la perte de l’Italie. Peut-être que , si chaque puis- 
sance de cette belle contrée s’était sincèrement 
unie aux autres^ on aurait arrêté les armées de 
la république ; mais au lieu de cela on s’isola, et 
il en advint que la victoire, resta aux plus habiles.- 

Le comte d’Entraigues me seconda vigoureuse- 
ment par ses écrits dans les plans que j’avais for- 
més d’un ligue dans toute l’Italie. Le gouverne- 
ment de Venise l’appela à diverses reprises à des 
conférences secrètes,. où se discutèrent' toutes les 
questions politiques, du moment. H lutta avec 
chaleur contre toutes les (éjections qu on lui 
opposa, mais il neppt obtenir gainde cause. On 
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voulait la paix à tout prix ; c’était tçudi'e le cou 

au joug (le 4lçppression éli aiigére. 

Ce fut donc par excès de thu^ité c|ue Télat dè 
Venise se perdit. 11 ne s^^J4♦r«,ni^•t, uifiiible, 

^ parla d’amitié à la répu^ique' française, e^dès 
qu’il vit ^es armées à ses portes., il les traita ;en 
ennemies. Mais en même temps il ne montra ni 
courage ni habileté. L’bistoi^ moderne n’offre 
rien de plus déplorable que ragunié sai^^loire 
de l’antique Venise. 

Il fallait à un gonveruenient établi sur de pa^ 
reilles ba^es une police vigilante, inquisitoriale. 

La sienne était telle, que tout Vénitien était à la 
fois surveillant et surveillé. La dénonciation pas- 
sée en religion de l’État n’était entachée d’aucune 
• infamie ; elle était regardée au Wntvaire comme* 
une manière glorieuse de servir Sa patrie, ét dont ' , 

Qn-‘i)rtjrgU: à la fois de l’honneur et du profit. 

Dans iliaque maison^ les domestiques espion- 
naient les niallr^; souvent une famillë était tra- 
hie par un de Sès membres. Les gondoliers ^ le» 
moines, lés courtisanes venaient aux bouchë»^ 
des lions du palais ducal, déposer ce qii’on- 
avait arraché à la çjjnfiance, à l’amitié et^ l’a- 
' mdur. .. 

; 
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Oes soup^ns devenaient des preuves pour 
ççndamper^^s lors un effroi perpétuel régnait 
dans VeniSfe; on se parlait qu’avec réserve i* 
craignant toujours un appel devant le conseil des 
dix , un exil , une longue captivité sous les toits 
de plomb, ou d’ans les cachots du palais de Saint- 
^arc; enGn une exécution nocturne, ou une 
noyade dans le canal Orfano. C’était ainsi que 
Sé maintenait le repos de Venise , qtlf le grtüvet'- 
hemént marchait dans ce qu’il appelait sa sufeté. 
La' tranquillité est sans dou|e^Uiie bonne chose. 
Mais, tout roi que je suis , je.n’en voudrais pas 
à cè prix. tJn soovéraib pént gouverner avec fer- 
. , et s’assurer en mêriië ténips l’affecUotTHe 

son peuple ■ ' 




t 
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CHAPITRE XIII. . . ^ . 

' '■ V . 

i , . 

Vers dn Sannazar sur Valise. — Le gouvernement. — 
mais plus les arts que les sciences. — Monsieur visile*-'W- 
nise incogf^to. -^Saint-Marc. — Le palais ducal. — Mot 
qu’inspire, i Monsieur l’escalier des géaus. — Salle du 
grand conscil’des di?. — ,^Le hasard met Monsieur en pré- 
sence du doge. I^tails iairiettX sitr cette entrevue.— 

* * Louis Manini , derhier doÿ.' ■^i^'punüllo de l’dtîqueii#. 

.. — Le ministre ij^pçais Ita'llemapd. — Les 
. gondoliers. — Les canau^. Le Bucentaure. — No.ljlB^e ' 

|,de terre-ferme. — Thefmomêtrç'qjoli tique. — Maqril ét 
médisances. — ^Dne régala. ' 

Ü'*T- 

•Ij 

^ Sannazar; l’un des p\us grands poètes italiens 
(3e la fin du quinziéme sdècle, s’écriait en parlant 
‘ ue Venise en vers latinAt 



t’idênt àdriafU , f^wlam , Neptun,ûê i» nnJh 
Stare vrbem , «( loto ft/lere Jura mari"' 

Nune tnihi Tarptiat tfaanlpm pji Jupittr, auft- 
Objieeet iHaiui, maeniat Sfarliâ^ii 
Si Pelago Tibtrim prajferM, IS^m aspiea utramqua 
lllam , halninoi , diut hane petite Dm. 


»• . 


JK. 
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, ( Lorsque Neptuue eut tu Venise t'ëleTer du sein et donner 

des lois à l'Adriatique, Jupiter, s’dtÿa-t-il , Tante-moi jVs citadelles du 
rdeber tarpeïen et ces murailles qde41l.srs a bâties! Si tu préfères le 
Tibre à l'Océan, contemple ces deux villes, et tu diras : Celledè fut 
construite parles hommes et relle-ci pas les Dieux. ) 



<(J 4 .|jécret du sénat, et un don de six cents 
écus d’or payèrent ces six vers, à tel point Venise 
eji fut flattée. Qu’aurait dit Sannazar s’il avait pn 
voir le&inerveilles ajoutées à celles de son temps ; 
cette souu^tuosité déployée dans la construction 
des édi($oes sadrés et profanes,, et dans leurs 
ornerao^S intérieiirs ? Les arts furent toujours 
bien mieux accueillis à Venise que le.s sciences, 
quoique Galilée seraitja preuve que ces dernières 
n’y étaient pas détfailrnées. Mais les hommes qtri 
écrivent ont en main une arme trop hostile pour 
qu’ils ne<4||||^assent pas redouter d’un pouvoir 
omb râpeux. Il craint les'prilicipes d’indépendance 
que propage le génie dans ses écrits, tandis que 
les peintres et jes. sculpteurs ne font parler que 
la toilè et le: marbre ; aussi: les artistes furent 
toujours en première ligne à Venise; on se plut 
à leur /fournir un champ immense où ils dé- 
ployèrent toute la féaondité'de leur talent. Ces 
mvveilles flattaient l’orgueil du Vénitien (peu- 
j^je j ; c’était le sujet ordinaire de ses conversa- 




Digilized by Google 


W ' HÉMOlAfiS 



tiensj Ihflf'frttérèssait à une belle firesque, à up 
monument richement g^'iilpté, et cette distrae- 
tion l’empêchait de scruter les actes du gouvèf^ 
vement. *î- 

A . , \ 

La protection accordée aux beaux-arts 

ac clans la politique vénitienne; aussi^vl^ise 
lait une multitude de chefs-d’œuvre/ fl 
mail fallu des années à un voyagent* pour irisi^ 
ter «P detail tous les trésors dcr la s00|erainfe 
Quant à moi , je poUrta^ÎMeinè 
M^re quelques mots , ne les‘^%yant < 
dérobée. Je n’ui séjourné q»e ’quelqtfc teihjt^ 
à Venise , et sous tih sévère incbgtiito ^ 
n’avais pu me décider à paSser si près dé 
ville sans y pénétrer. D’unè îfûtré part, j’IVdiiè 


que, prévenu conlre'i’oTgueil aristocratique dë 
tous les patriciens j*^ ne voulais' m’y ntoüt- 
trer en souverain ntsHi^'ufenx. Je me tappelâi 
aussi la plaisanterie de Voltaire, et je me dis qijê 
si l’Europe, ne savait pas -mietix se‘ dèfendfê 
qu’elle né faisait contre la Prîldce régicidè, fl 
Setnit bientôt possible de voir réunis 'dqj;'car> 
nàval vénitien plus^Tois que n’èn troti^it^àd- 
'dide. . r'- ' 

•«If fit détntdder par le duc de'Vauguyoh 
fÉmeports pour dettx > Anglais; MH: Mid^éllA 
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David Flor&t€r : on les expédia sur-le-champ. 
pris avec moi le scul^’Avui-ay qui porta de nou- 
veau dans- cette circonstance le nom d’nu prince 
dont nous nous étions servis lors de notre fuite 
en 1791. 

A l’entrée des lagunes, j’aperçus autour de 
la barque légère sur laquelle ,n^nS voguions (unç 
peote) plusieurs gondoles qui %viguaient de 
concert avec nous. Le comte d’Eutraigues , quj 
remplissait l’office de mon Cicerone, me tdi( 
qu’elles étaient garnies d’agçns du coiiseil des 
dix, les signori delle '( les seigneurs de I9 
nuit) chargés de veillera ma sûreté; car mon 
incognito n’existait pas pour la seigneurie. Nous 
descendîmes dans le grand canal à la place Saint- 
Marc dont l’aspect me frappa par les palais qui 
l'environnent. 

j’allai d’abord, en fds de saint Louis, faire ma 
prière dans la cathédrale. Je^remarqnai en en- 
trant, sur la porte principale, les quatre chevaux 
de bronze, voyageurs perpétuels, leurs 

proportions massives, et que vingt ans pjustard 
jq devais revoiilKà Paris. 

Saintrl%^C présente dans son architecture un 
type partiel^/ qui n’a rien du style gothiqiH|y 
c’ect plujiôtlt^actère de l’école hyzanfiue; op 
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y a entassé des richesses en tous genres dont je 
ne ferai pas la description. De là J’allai visiter le 
palais ducal. En arrivant au faîte de l’escalier des 
Géans, je m’arrêtai, et m’adressant à d’Entraigues: 
— Est-ce ici , lui dis-je, que Marino Faliero...? 
Un geste expre$sif de mon conducteur fut sa 
seule réponse.- 

— Ah! ajontai-je avec amertume * les Fran- 
çais et les Anglais ne sont donc pas les seuls qui 
ont immolé leurs souverains ! 

D’Entraigues mit son doigt sur sa bouche, et 
je me rappelai que nous étions à Venise. 

îfous n’avons en France, à l’exception de la 
galerie de Versailles, rien qui, selon moi, pré- 
sente un spectacle aussi imposant que la salle du 
Grand-Conseil. Son étendue est de cent cinquante 
pieds de long sur soixante-quatorze de large; 
toutes lés boiseries en sont dorées. Les évènemens 
principaux de l’histoire de Venise forment le su- 
jet des tableaux qui garnissent les pourtours des 
murs. Aii^essus du trône ducal est le paradis 
peint par Tintoret, ouvrage admirable dans ses 
détails, mais dont l’ensemble me^embla confus. 
Je donnai la préférence à «in morceau de Paul 
Véronèse, en forme d’ovale, qui orne le centre 
du plafond; le sujet est Venise trioAiphante. Ve-' 
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aise , représentée par une belle fenimeÿestÿortée 
dans les nues, précédée par la Renomnjée èt sui- 
vie de la Paix, de l’Abondance et des Qrâces; 
elle est courpnuée par la Gloire. Plus bas s’étend 
une galerie d’une ordonnance aussi noble qu’élé- 
gante; elle est remplie de personnages de tout 
sexe et de tout rang qui avec des regards d’a- 
naour contemplent l’ascension de leur souve- 
raine. Le tout èst digne, de louanges , la compo- 
sition , le dessin, rexpressron .et la couleur. 

Le vieux Palma a aussi dans cette salle un ta- 
bleau très remarquable ; plusieurs beaux ouvra- 
ges sortis du pinceau des plus fameux maîtres 
vénitiens, s’y font également admirer. Je jetai eu 
frémissant un coup d’œil sur le voile noir qui 
couvre la place où figurait le portrait de Faliero ; 
une inscription rappelle le genre de sa mort. 
C’est, selon moi, une leçon permanente de ré- 
gicide. 

J’étais fatigué ; le sénateur qui par hasard s’é- 
tait présenté à moi lors de mon entrée dans le 
palais, me proposa de me conduire pour me re- 
poser dans la salle d’assemblée du conseil des 
dix. J’y trouvai une collation, préparée aussi 
par hasard; et tandis que je trempais un biscuit 
dans un verre de limonade à la glace, j’exajminaf 
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lÉn $tuj>èndo\ plafond de Véronèse 
fouilroyant les vices. C’est un des chéfs-d’œiivrl 
de l’art. 

Me's yeux*" étaient attachés sur cette page su- 
blimé (le l’histoire de îâ peinture, lorsque la p(^Ye 
s’ouvrit, et le doge Louis Manini entra. 11 etai*è '' 
suivi dequehjues menibres de la seigneurie éîê'- 
vés en dignité, et dtjj^œvalier Capello , dernïér 
ambassadeur de ta république auprès du roi ritiofi^ 
malheureux frèré?>^CTà1s' debout quand cè5ffé 

* y 

noble société arriva; le sénateur qiii m’accom- 
pagnait me di’signa le doge, puis il^me préséi^â 
à lui. nOti sous le titré i\e Michel Forsler,''maiik 
sous celui d’un genlilhomme étranger ^ftifèsJ’tiere^ 
qtti voyageait pour son plaisir. Le doge fît 'qüeV- 
ques pas vers rtioi , me felua le premier, èt îés às- 
sistans l’imitèrebt: 11 s’ensuivit (me conversatioti 
gracieuse et tcftit(^e prévenance de fa- part 
patriciens. J’observai avec quel soin plusieurs 
d’entre eux me parlèrent sans eh demander la 
permission au doge. Le chevalier me fit» une in- 
clination plu^ profokdé que le.s autrès pour ih^ 
prouver qii’frme ^rol^hnaissait. 

Dirai-je que je me tins sur mes gardes aveq 
plus de prudence je ne l’aurais fait ailîëursf 
lâ^l|rttla^ion de sage réser^ dont jôuisséht l(i4 
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Vénitiens me donna le désir -de' les imitef en 
cei^. ,Nous ne parlâmes que de^Suj^ts locanx'j Jtf* 
fis l’éloge de la ville , de ses moriÜfioôfis ; H ne fajfr* 
niiUement question de jytlitiqué.Ht »ti boiifr 
d’une demi-heure le les 'patriciens prf- 

rent congé de'mpiitlIsTtiwiniSsèrent, en signe de 
distinction, le chevalier Capello, afin qu’il m’ac- 
compagnât dans les endroits que je voulais en- 
core visiter. ■ ' .. ' 

Le*doge Louis Manini, issu d’une famille petf 
ancienne^ et qui tirait son origine d’iui apothi- 
caire>i> à^it succédé , err i Paulftimiieri ; H 
était âgé , lorsque je le i ^5 ,-'dê*lfcixante- 
quit)ze»4j^!*fc’était un vi^lard dé bonne mine , 
roais caractère _/aible ,^ot sans ambition. Il* 
conveii^aux pa'tricienffl^l^l^*(|^’îls fussent Un 
peuJionteux de sa naissanqtÇ^'''firince devait 
assister aà(jî derniers momeiis dë^ république, 
et ensevelit* le plu^ ;tîeux gouvernement de l’Eu- 
rope , celtii-.rtjni rattarbait l’époque moderne à* 
l’empire romifin. li'atfràit fallu à sa place un de 
ces g.spritst^Q^rgiques qui affroirfent les orages** 
poliliqueset savent parfois les conjurer. Mais le 
lïon Manini- n’eut d’autre courage que celui de 
mourir souverain sur^-les ruiftes de Venise. It 

r,‘/ 

était ttéUi d’une robe de damas rouge à fleurs. 
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garnie d’hermines malgré la chaleur de la saison.' 
11 portait sur la tête le Corno, ce qui m’obligea 
à me .couvrir en lui parlant. Le eorno était i le 
bonnet ducal semblable par la forme à la mitre 
antique , et recourbéî'par devant comme le bon- 
net phrygien. Cetté* affectation de le garder en 
présence d’un roi de 'France, bien que ce roi 
conservât l’incognito, me parut une petitesse. 
J’en conclus que la seigneurie prétendait que le 
doge protestât de l’indépendance absolue delà 
république. A part pela , je n’eus qu’à me louer 
de la potftq^e de .,1a Seigneurie quf, tOut-en 
respeôtàli^«fi?oii.ilS^c©gui^^^ me prodigua- lesbaar-’ 
qïies de respect que jetais en drojt^^len at- 

I * ^ - 

tendre. ^ 

Je passai q^lreÿ^u^à Venise, toujôtJrs ac- 
compagné parle patrTcien Capello,et parua pro- 
curateurrte SaÈÉit-Marc. J’admirai les merveilles 
de cette ville unique dans le monde, et cela, àJa 
barbe du citoyen Lallemand-envoyé sde la ré- 
publique française, qui adressai t -rtote sm’ note 
îib Seigneurie, ^our me faire sortie'jdé'fes états, 
ignorant que j’étais dans Venise. Je quittai cette 
ville, très satisfait de l’avoir vue et revins à Vé- 
rone aussi secrèt^lll^t q^l'é q^en étais parti. 

.Le sang me parut bea^ à>Venise, principate- 
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ment. dans la classe de la citadinance et de la 
plèbe. Je trouvai daus les femmes ces modèles 
des chefs-d’œuvre de Titien et de Véronèse ; ces 
»■ belles-épaules, ces poitrines largesà la peanchau- 
denient colorée. Les gondoliers sont en géné- 
ral de belle taille et d’nne hetireuse physionomie. 
Ilsont aittant de gaieté que d’intelligence. La no- 
blesse me parut moins bien partagée : cela doit 
provenir, comme en” Espagne et ailleurs, de la 
fréquence des mariages entre gen.s des mêmes 
maisons. J'ai remarqué dans mes voyages que 
les uoblessesde Franceet d’Angleterre sonlcelles 
f qui présentent le plus de beaux hommes et de bel- 

les femmes par les nomWeuses mésalliances qui 
s’y contractent. , 

l.e silence'*de yeièise me frappa. On n’entend < 
aucun bruit ville où ne peuvent cir- 

culer ni les vorrtures,ni'même les bêtes de^pme. 

t 

L’air n’est troublé que par le son monotone des 
rames qui font glisser les gondoles sur Jes ca- 
naux, et par les acclamations qui ont lieu dans 
les fêtes publiques. Je donnai un coup d’œil au 
Biicentaure, à ce char maritime de' l’époux -de 
l’Adriatique. Lüi aussi allait cesser de servir et 
tomber en débris sur les cuises de la république. 

Je pascourus l’arsenal qui portait également le 
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sceau de la décadence vénitienne.Tout dans cette 
ville me parut si près de sa chute, que je fus sur 
le point de craindre qu’elle ne s'écroulât sur moi 
î^yant que j’eusse le temps d’en sortir. 

Je voyais d’ailleurs dans la noblesse de terre- 
ferme une grande impatience de secouer le joug 
sous lequel elle gémissait depuis si long temps. 
Pour y parvenir, elle aurait sacrifié toutes ses pré- 
rogatives et privilèges féodaux, préférant l’indé- 
pendance à tout autre avantage. 

Il y avait dans la nuance des égards que la 
seigneurie mç témoignait, un thermomètre sûr 
pour juger du pluj ou moins d’importance quç 
lesFrançaisrépublicainsobtiendraient prèsd’elle. 
Ces égards décroissaient , augmentaient , s’elfar 
^ çaient tour à tour, suivant que les nouvelles arri- 
vaient favorablesou fâcheuses. Dans certains mo- 
mens,onsemouraitd’enviede me reconnaître pu- 
bliquement en ma qualité de roi de France; dans 
d’autres on me faisait entendre que je ferais bien 
de partir. Enûn on me signifia mon congé. La 
crainte et son cortège m’apparurent dans toute 
leur laideur, dans la conduite que le gouverne- 
ment de Veni.se tint envers mol dans cette cir- 
constance; j’en parlerai plus tard. 

Ledérèglement des mœurs était poussç,à Vg- 

I * ■ ’ 
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nise à un excès qu’on ne rencontre pas dans le 
reste de l’Italie. On y faisait du concubinage une 
sorte tl’état légal, un mariage valable pour tant 
de mois ou d’années, conclu pour une sommé 
par devant notaire. On prétendait en outre qué 
l’épouse du chef d’une maison noble, tombait 
dans le domaine commun des frères et des on- 
cles-célibataires des maris, afin que la lignée du 
Même sang pût se perpétuer. Les courtisanes 
tenaient le haut bout dans la ville, et une pro- 
tection patricienne les mettait à couvert de la 
vengeance de ceux qu’elles trompaient. 

Les jetinesfilles du peuple avaient chacune un 
amant noble ou citadin, ce qui n’empéchait pas 
un pécheur ou un gondolier d’en faire sa donna 
légitime. On racontait à ce sujet des choses 
inouïes. Le costume des femmes me parut très 
gracieux et d’une extrême richesse. Il y avait 
une telle profusion d’or, de bijoux, d’étoffes de 
soie, de perles et de pierres, que j’en fus ébloui. 
Mais en me rappelant le proverbe, «Tout ce qui 
reluit n’est pas or » , je compris comment les fem- 
mes du peuple pouvaient à peu de frais étaler 
tant de magnificence. 

J’eus le loisir de les voir dans leurs plus beaux 
atours, car, pur hasard encore, on autorisa 

4 - 
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une jôûte sur le grand canal , et un défi de course 
entre lesgondoliers les plus célèbres. L’aspect que 
me présentèrent les alentours du pont de Rïalto, 
dans cette circonstance , surpassa l’idée que j’a- 
vais pu tn’en faire. Chaque fenêtre de ces palais 
superbes dont les deux rives sont si resserrées , 
avait une décoration particulière de verdure, 
de guirlandes de fleurs,, de clincans , de tapis 
de Turquie, et d’étoffes brochées ou brodées de 
mille nuances diverses; elles étaient en outre 
garnies des plus belles femmes de Venise 'efr 
des hommes le& mieux faits. Une foule innom- 
brable couvrait les lieux où le pied pouvait 
se poser; on se faisait transporter sur des gon- 
doles et dans des péotes; des chœurs de voix, 
des symphonies d’une ravissante musique reten- 
tissaient dans les airs, que ne troublait aucun 
nuage; un .soleil brillant éclairait cette scène 
magique , et se reflétait dans les eaux vertes du 
canal; tout, en un mot, contribuait à donner de 
la féerie à ce tableau qui m’a laissé une vive 
impression. Je vis Vjenise comme un étranger 
doit la voir, riante, joyeuse, et oubliant dans 
son allégresse insouciante les fers qui pesaient 
sur elle. " 

■ , T'iO'Jii • ! .i— i •» 
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CHAPITBE XIV. 



Les agences royales et anglaises. — Projets cachas de l’An- 
glcterre. — Détails i ce sujet. — L’Espagne change & l’é- 
gard de Monsieur. — Jieduc dc La Vauguyon dupé. — 
Opinion du comte d’Etttraigues sur le directoire. — Bio- 
graphie de ce diplomatè. — Agebs de Monsieur. — Projets 
d’évasion de Louis XVU. — Position affreuse de ce prince. 
— La pauvre Madeleine.. — Deux bons prêtres. — Nou- 
veau crime des cOnvenlionels. — Le despote Mathieu. — 
Son propos et ses opinions. — Ce que dira Monsieur. 


J’ai anticipé sur lès évènemcns atîn^e passer 
en revue, et d’une seule haleine, ce que je vou- 
lais dire sur Venise dans ces Mémoires. Mainte- 
nant je reviens aux faits qut se rapportent aux 
premiers momens de mon établissement à Vé- 
rone. 

Je commencerai par faire coiinaitre quelques 
hommes dont je me servis pour l'exécution de 
mes projets ; mais je veux auparavant traiter un 
point d’administration générale. I 
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On devrait croire que nul en Europe n’aurait 
du prendréune part active l5< guerre eonire la 
révolution de France, ou faire aucune dénnarche 
sans s’entendre d’abord avec moi ét le comte 
d’Artois. Cependant une puissance, parsaite d’une 
politique toute particulière, s’avisa de travailler 
pour la cause des Bourbons souvent à leur insu, 
et plus souvent encore contre leur gré r^ette 
puissance, c’est l’Angleterre. 

Du moment où elle entra en guerre ouverte 
avec la république, l’AngTeterro organisa une 
administration occultecomposéede Français et de 
nationaux qu’elle dirigea selon .sa fantaisie. Elle 
s’attacha surtout à ne mêler en rien celte agence 
avec la mienne. L’isolement dans lequel le cabi- 
net de Londres se tint dos vrais royalistes, le fit 
tomber ^ans plusieurs pièges grossiers. Ce fut 
lui qui lança sur le continent ce Roques de 
Montgaillarjd et Méhée de la Touéhe son émule. 
Elle fut encore trompée par Perlet | et tous les 
hommes que le Directoire' et Bonaparte lui 
adressèrent tour à tour. 

Les deux ministres que celte puissance inves- 
tissait de sa confiance, Wickham et Drake, se 
montrèrent d’une crédulité excessive et se lais- 
sèrent enlacer dans tous les rets qu’on leur ten- 
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dit Jls avaient cependant des pouvoirs très éten- 
dus,' des correspondances nonrn)reuses, de 1 ar- 
gent en abondance; ils pouvaient fairé beaucoup 
s’ils avaient voulu s’entendre avec moi ; mais, ai- 

je dit, il y avait chez les Anglais une arrièrcT 
pensée, par conséquent une politique louche et 
l’espérance d’obtenir des avantages qu’une poli- 
tique franche avec nous leur aurait fait perdre. 

Voilà pourquoi les entreprises que je formais 
avec te concours de l’Anglélerre, manquaient 
toujours d’ensemble. Jé citerai pohr exemple le 
fait de la Vendée. Jamais le^îabinet de Londres, 
mal informé ou à dessein incrédule, ne voulut 
renoncer à diriger la marché de cette guerre. Il 
fallait pour lui plaire maintenir autour dés 
ports et des villes, dont plus tard irexigerai| la 
garde. Aussi m’empècha-t-il dé me rcndré sur 
cette terre classique du royalisme. ’• 

Il fut étrangement surpris, lorsqu’à la fin dé 
cette année, la cour de Madrid parut se rappeler 
cjue j’étais au monde; lorsqu’il la vit écrire à tou- 
tes les puissances qui n’avaient pas reconnu mon 
titre de régent, pour les engager à me rendre cet 
acte de justice: et lorsqu’enfin elle négocia avec 
moi par l’intermédiaire du duc de J.aVauguyon, 
m’offrant ses flottes pour me transporter dans 
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la Vendée, si je voulais y.aller tenter la fortune. 

Le conseil espagnol, dirigé par l’inepte Godoï, 
auquel la Péninsule doit tous ses maUieurs, -se 
croyait au moment de recueilliv la succession de 
Louis XIV. Il voyait le roi mon neveu dans les 
fers, et le reste de la famille royale dans l’exil, 
ce qui lui faisait espérer une cpntre-révolution 
en faveur des enfans de Philippe V. C’était bien 
bâtir chez nous un vrai château en Espagne. Mais 
comme, de l’autre côté des Pyrénées, l’intelligence 
suprême n’était pas très lucide, on prenait pour 
certainés toutes les fariboles de dpa Manuel Go- 
doï. L’Espagne avait le plus grand intérêt à ce . 
que je ne m’accommodasse pas avec l’Angleterre ’ 
pour rentrer en France par son aide. En consé- 
quence on imagina de me leurrer par les offres 
brillantes dont je viens de parler, afin que, don- 
nait ma confiance à l’Espagne, je l’enlevasse à 
l’Angleterre. On se flattait ainsi, comme on dit 
vulgairement, de me tenir le bec dans l’eau , jus- 
qu’à ce que la contre-révolution se fît au profit 
de Charles IV. 

Le duc de La Vauguyon eutlemalheurde croire 
à cette restauration amenée par l’Espagne : je 
lui montrai son erreur, et dès lors il ces.sa de 
m’en parler. 
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Le comte cl’Entraigues ne se laissa pas ainsi 
éblouir. II ne voulait ma restauration que par la 
France, et tant que le Directoire exista, il n’en 
désespéra jamais. 

— ^ire, me disait-il, ces^ gens sont tous à 
veiidrè un peu plus ou un peu moins cher. Le 
fond dit républicain est vanité ou avidité. QtiaDt 
an pouvoir’, ils y renonceraient sans peine, 
pourvu qu’on le leur payât convenablement. ’ *' 

11 pensait différernment de Bonaparte. , 

— <1 Celui-ci, in’écrivait-il, travaillera pour luiÿ 
et non po'ùr autrui. D’après le chemin qu’il t 
franchi, "Je le vois ' marcher dans la voie d’une 
usurpation.» ^ 

Le comte Em manuel-Louis-Henri de Launay- 
d’Entraigues était lui-naéme un homme de beau- 
coup d’esprit. J.anguedocien de naissance, ne-^ 
veu de Saint-Priest , ministre de Louis XVI et 
investi de ma confiance alf*commencement delà 

J • 

révolution, il avait eu pour précepteur l’abbé 
Maury. Il débuta par .s’engouer des idées du jour, 
ou plutôt il en avait été nourri, car, avant 1789, 
c’étaiL ton d’une partie de la noblesse de se 
faire liberale. J’ai dit ailleurs qu’on continuait 
la Ligue et la Frondeavec la philosophie. Nommé 
aux. états-généraux , d’Entraigues changea su- 
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blfement de système et se rangea parmi tes dé- 
fenseurs de la monarcliie. Il fut choisi par sou 
ordre, lors de la discussion qui s’établit pour dé- 
cicler si on vérifierait les pouvoirs en commun 

• le , y * 

OU séparément. Le comte d Entraigues parla à 
ce sujet avec beaucoup de chaleur et d’élo'guence. 
Ce Fut lui qui provoqua rarrétc rendu par la no- 
blesse, disant que la division des- trois ordres se- 

'11;! ^ - J 1 . 

rait maintenue. Il ne voulut pas siéger long- 
tiçi^pSg^ns l’Assemblée nationale, et quitta la 
France à la fin de 1789. Il alla d’abord en Russie; 

^ Catherine le chargea de diverses négociation^ 
mystérieuses, relatives à notre révolution, donf 
il s’acquitta avec succès. De là il se rendit à 
Vienne pour le service du comte d'Artois, puis 
il recommença ses courses, toujours dans nos in- 
térêts;. et s’attachant'enfin à mu personne, il mé 
servit utilement de sçi plume et de ses conseils, 
Ronaparte le fit arrêter à Milan en 1797; mais 
la précaution qu’il avait prise de se fahe n'atùra- 
liser Russe le .«auva. La France ménageait cetté 
puissance, et, à sa sollicitation, la liberté fut ren- 
due au comte d’Entraigues. Il .alla à Vicnue,puis 
revint à Saint-Pétersbourg, où la fortune*le dé-; 
dommagea de toutes ses traverses. Ici finirent 
inês relations directes avec lui. Je crus devoir té 
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riiêttre à l’écart. Il appartenait alors un peu trop 
à l’Angleterre, après s’ètre prononcé si fortement 
àontre elle. 

Le comte d”Entraigues était envoyé extraordi- 
naire de Russie près la cour de Dresde én 1 809 , 
lorsqu’une brochureaudacieusc (|u’il publia con- 
tre Bonaparte, irrita tellement celui-ci contre 
lui, qu’il exigea son renvoi de’Saxe. Plus tard, 
ayant appris le secret des articles mystérieux du 
second traité île Tilsitt, il courut le vendre à 
l’Angleterre, qui le paya un prix énorme. Je n’ap- 
prouvai point cet tfe démarche, aussi ne voulus-je 
pas le revoir, et il reçut ta défense de venir à 
Harthwel. Le comte d’Artois le traita mieux. Il 
négocia ensuite avec les royalistes de France, et 
il se serait targué d’avoir préparé les voies de la 
restauration, si un crime n’eût tranché sa vie : je 
dirai quand il en sera temps qui arma le bras du 
meurtrier. Le comte d’Entraigùes périt, en ! 8^/ 2, v 

kveè sa femme, la célèbre actrice Saint-TIuberti. 

Je l’ai long-tçmps emjdoyé avec succès dans 
diverses négociations; J’ai eu à me louer de ses 
(aiens ; mais il tic fallait pas le contredire et sut- 
tout affecter de le diriger. Il était jaloux k l’excès 
de tous ceux auxquels j’accordais ma confiance; il 
n’avàii jamais pu souffrir d’A varay ,et ne s’arrangea • 
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pas davantage de Blacas. Ces picoteries me refroi- 
dirent insensiblement, et je cessai mes relations 
avec lui. Sa haine pour Bonaparte surpassait tous 
ses autres sentimens,et il le prouva à la suite de 
l’entrevue de Tilsitt, comme je l’ai déjà dit. 

Le marquis de Jaucourt, l’un de mes ministres, 
fut donc chargé avec le baron de Flaschellan- 
den, le duc de La Vauguyou, eten arrière d’eux 
le comte d’Entraigues, de correspondre directe- 
tement avec le comité royaliste de Paris. Celui- 
ci se composait dans le principe de MM. l’abbé 
Brottier, président; de Lavilleheurnois, maître 
des i"equètes, de Duverne,etde Presle, officier 
dans la marine roy ale. 

Tant que dura la Convention , cette agence 
dut se borner à me transmettra les renseigne- 
mens propres à m’éclairer sur l’esprit en France; 
elle ne travaillait pas encore activement, il fal- 
lait laisser passer la rabia révolutionnaire con- 
tré laquelle se seraient brisés les faibles moyens 
dont je pouvais disposer. Je l’employai d’une 
manière plus directe pour tâcher d’obtenir l’é- 
vasion du roi mon neveu, et voici la tentative 
qui eut lieu vers' le commencement de «ÿpS. 

Louis XVII , séparé de sa malheureuse mère , 
de sa sœur et de sa tante, le 3 juillet 1793, res- 
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tait hvré è on monstre sons forme itumaîne , à un 
cordonnier, nommé Simon ; ni l’âge , ni les in- 
fortunes de l’enfant-roi , ne purent toucher le 
cœur sans pitié de ce scélérat et de sa concubine: 
tous les deux s’établirent, dans le Temple, l’un 
sous le titre d’instituteur, l’autre sous celui de 
ménagère. On connaît lés tortures physiques 
qu’ils infligèrent à le^, victime , les menaces 
odieuses qu’ils employlèeril inutilement pour 
pervertir le jeune monarque ; les choses allèrent 
si loin que les jacobins eux-mêmes en eurent 
honte, et au mois de janvier 1794 Simon fut 
exécuté. Ceux qui le remplacèrent se montrèrent 
ses dignes émules. 

Cependant il y avait, dans l’intérieur du Tem- 
ple, un cœur généreux qui déplorait le rôle pas- 
sif qu’on lui faisait jouer dans ce drame horrible ; 
c’était une jeune fille, nornrtiée Madeleine, une 
espèce de servante d’un des employés de la pri- 
son. Elle n’était, dit-on, pas belle, mais la no- 
blesse de son âme lui tenait lieu de charmes ; 
elle, ne put approcher de.'§pn roi sans éprouver 
le désir de le rendre à la liberté et à la vie; elle 
avait de la piété, et .se confessait à un pauvre 
prêtre réfractaire, qui était sans cesse prêt à 
monter au ciel par la voie du martyre. 
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Un jour que Madeleine était au tribunal de 
la pénitence, elle avoua nu père Charles (ainsi 
s’appelait l’ecclésiastique) qu’elle était disposée 
à toirt entreprenilre pour sauver le roi. Le père 
Charles, comme on peut le croire, la fortiOa 
dans ce généreux dessein , et lui demanda si elle 
voulait l’autoriser à en parler à l’un de ses amis^ 
qui avait mission de moi. pour agir dans l'intérèf 
du jeune monarquqs«}ifatidejne répondit affir- 
mativement, et le pèft Charles , rejligieux domi- 
nicain, s’empressa d’jiller trouver l’abbé Broltier 
son ami , et de lui conter ce qui se passait. 11 le 
mit en rapport avec Madeleine, à laquelle il 
promit une récompense proportionnée à la gran- 
deur du service (pi’on lui demandait. La bonne 
fille répliqua qu’elle ne désirait qu’un chapelet 
bénit de la main du pape, -et auquel seraient atta- 
chées des indulgei^s. 

Ceci avait lieu (car j’anticipe sur l’ordre des 
choses) au moment où la Convention s’occupait 
publiquement du sort du royal enfant, lorsqu# 
le député Mathieu prqtiouça à la tribune la phrase 
suivante : ’ 

■ La Cquvention et son comité, étrangers à 
f toute idée d’améliorer la captivité des enfans 
«de Capet, savent comment on fait tmnber 
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I tête cles_ rois ; mais ils ignorent comment en 
• élève leurs enfatis. • 

, Ce Mathieu , député de l’Oise, il n’est pas be- 
soin de le dire , se faisaif gloire d’étre un des 
régicides. C'était lui qui, lors de la discussion 
de la loi sur les émigrés, voulait qu’elle s’appli- 
quât dans toute sa rigueur sur les filles âgées de 
quatorze ans. 

11 y avait tout à craindre de tels hommes, et 
l’agence royale s’empressa de s’entendre avec 
Madeleine. Cette fjlle offrit d’introduire dans le 
Temple un de ses frères ayant l’âge du jeune 
roi, afin de Je substituer à ce prince dans les 
rares instans de promenade qu’on lui permettait 
de faire dans la cour. Son projet était d’entraîner 
mon neveu dans sa chambre, de rhabiller comme 
l’antre enfant, et, à l’aide de ce déguisement, de 
lui faire franchir les divers guichets, d’autant 
plus que les geôliers avaient en elle une pleine 
confiance. Tout cela peut-être n’était pas bien 
adroit ; mais c’était une chance et on la tenta. 

Déjà le frère'de Madeleine était entré plusieurs 
fois au Temple, et à chaque fois y avait introduit 
une partie de son double vêlement. L’échange 
avait même été sur le point de se faire un certain 
vendredi, lorsque Madeleine fut subitement ar- 
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rêtée et jetée -dans un cachot, où elle mourut 
deux jourç Mrès par siyte de coliques violentes 
qu’on quaSma de choléra - morbus. Son frère 
n’eut pas une deBtiwèe plus heureuse; ‘on dit 
qu’il s’était précipité^r mégarde d’un cinquième 
étage d’une maison rüeVertbois, où il logeait. 
Tout fait croire qu’ayant, surpris le secret de ces 
deux infortunés, on avait voulu s’en débarrasser 
sans bruit. ,, - 

J’attendais avec quelque espérance des nou- 
velles de cette entreprise pour laquelle l’un de 
mes a^ns à Londres, le sieur Duteil, avait 
fourni fonds , lorsque l’abbé Brottiéi’ m’an- 
nonça la fatale catastrophe. Cette tebîfhve d’é- 
vasion coïncidait avec une négociati^ directe 
qui avait liçu alors entre les Vendéens et quel- 
ques membres-tfe Ta Convention nationale, dont 
le but étaitégalementde sauver le roi 'mon neveu. 
Ce projet échoua comme l’autre, et son dénoue- 
•fut même plus fatal, puisqu’il décida^ la mort du 
jeune monarque. C'est un des a^tes les plus 
atroces de la Convention nationale ; je lèverai le 
voile qui le couvre quand j’aurai raconté cer- 
tains autres faita qui ne sont pas sans intérêt. 
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CHAPITRE XV. 
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W}n-de']0adAihe Elisabeth, — Rëvélatioo autogra^e côn- 

, cei'naiit Robespierre. — Il veut épouser Madame Royale. 

— Derniers moinMpw Madame Élisabeth, ■— Pro|M>s 
atrocfrde FouquiercÿiQifglille. — - Démarches ^.iplpmatiques. 

— Le comte d’Artois va en Angleterre. — Madame de Po- 
lastron. — On sait que Monsieur négocie avec Robespierre. 

— Détails & ce sujet. — Lettre de Van P... ‘ — Réponse 
inédite de Robespierre. — Suite de la négociation. — rtJn. 
mauvais prophète. «— Révélation singulière. — Cunsé» 
quences du g thermidor. 


/ 

' Louis XVI et, Marie-Antoinette étaient morts 
sur l’échafaud, et ce double crime s’expliquerait 

a . ^ * * * e 

|eur en jiftUfique par la nécessité d’anéap- 
l^royauté, et de se venger sur la peine de 
ne qu’elle avait montrée à la révolution. 

• quel avantage résultait-il pour les révolu- 
ji^nnaires du supplice de madame Élisabeth? 
^'^élait-ce pas’ un forfait en jitire perte ? 

Jepouvais doncregarder lacaplivft^eraa sœur 
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comme un fait très déplorable qui tôt oU 

tard aurait un terme. Déjà même je faisais né- 
gocier, indirectement pour sa liberliè,-'lJar l’inter- 
médiaire du gouvernement de Venise, etje^çjè 
flattais de l’obtenir lorsqu’une lettre deB..._^^',..'” 
vint détruire mon illusion et me plong^dans % 
un affreux désespoir. Elle était ainsi conçue r 

• Il est de mon devoir de vous instruire de ce 

• qui sep asse. Je lis enfin, daBs l’âme de Robes- 
» pierre-. C’est un autre Cromwell qui se prépare , 

• mais un*Cromwell sans courage, et à qui un 

• crime inutile sourit encore comme crime. 

t Robespierre veut la couronne de France , 

• non avec le titre de roi, ma» avec celui de dic- 

• lateur, de ^^^i;vateur, de président du con- 
» seil , que sais^je?' Il a immolé à ce désir immo- 
» déré de pouvoir, la reine, le duc d’Orléans. Je 
» prévois.la mort de votre neveu et celle de votre 
» vertueuse sœur. Préparez-vous à cette double 

• perte, elle est inévitable. Y<ÿrq nièce sful^rii 

• te'ra en France. , 

• Pourquoi? me direz-vous. Pour en fàiré^fisf 

• femme... Vous reculez d’horreur, et cependant* 

» telle est la pensée de Robespierre. Votre sur^ 

• prise augmenter* encore lor.squè vous saurez^ •• 
4 que cette^gusée lui a été suggérée par l’Angle- 
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» terre. Il y a ici un agent (\e ce^ ç^net qi|i , 

» quoique caché ppur le plus grand nombre « pe 
t l’est pas pour moi. Crqyez qu’'il se passe à 
» ü^ranger des choses faites pour étonner, qu’on 

• s’y ^rangerait pour nous d’un gouvernement 

• qui concéderait certains avantages eommer- 

• ciaux, ou qui donnerait pour gage de»ses in- 

• tentions pacifiques tel ou tel port de mer. L’Au- 

• tiÿçhe, car il faut tout vous dire, l’Autriche 

• reconnaîtrait Robespierre à quelque titre que 
«ce fût, s’il lui abandonnait la Lorraiq^e et 
» l’Alsace. 

• Or^on flatte l’homme, on fait luire à ses 

• yeux une per^ective capable c^e le tenter; mais- - 

• lui, rien ne l’arrête, et déjà il se croit au faîfe 

y de l’échelle. ^ i > - 

♦ On va vite en révolution, ainsi méditez sur 

• ce que je vous mande... » y ' 

Malgré' les révélations fâcheuses que ihe faisait 
mou correspondant, et qui intéressaient tant 
mon avenir, je ne fis attention cj^ns le premier 
moment qu’à ce qui concerna^ ma sc^r infor- 
tunée, elle à qui la révolution lie pouvait impu- 
te^- même un mtjjjmire! Bientôt Je sus la vérité 
l^out entière. Madame Élisabeth , c^|^odèle de 
toutes le^perfections , t’uuique et derhiéfe\;ün- 

i5. 
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sdation 4 ^Qtre niècé ,.lui fut arrachée viotera- 
ment Jie «i”mai 179^1. On k conduisit à la Con- 
ciergiè^- et dès le lendemain eurent lieu à la fois 
soR jugement initjue et son odiieuse exécution. 

Elle parut pour la forme devant le trUjunal 
révolutionnaire; j’ai depuis acquis la certitude 
que l’ai*rêt de sa condamnation avait été libellé, 
écrit et signé à l’avance, dans, un souper qtti, k 
veille au soir, avait eu lieu chez RobespkA|D> , 
souper ôù lurent admis le président Dumas, 
l’accysateur public Fouquier-Tin ville, Collot- 
d’Herbois et Rarrère. 

D’autres victimes accompagnèrent ma malheu- 
ïguse sœur au supplice, les Loménie, les Lamoi- 
gnob, plusieurs dames de considération, au 
nonpbre.de vingt-cinq personnes. 'Ma sœur reçut 
de ses compagnons d’infortune les hommages 
dus à sdfe ran^ et à sa vertu. Tandis que les 
fatales charrettes roulaient lentement, un coup de 
vent a^^ant emporté sur le Pont-Neuf le bonnet 
.dkinadarae Élisabeth, les autres dames se déçoif- 
flrént ins^tanéMjpnt. On avait dressé des ban- 
qUlttes sur la plate-forme de l'échafaud pour y 
faire asseoir les victimes. .El is'^Üfeth se leva , aou 
de moynrjlli première ; mais, au même instant,* 
l’un 4 el*^écuteurs» p^rtânt sur eUe Hfie main' 
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sacrilà^, la força de se tenir à l’écart e^nluidisanj^ 
d’un ton rude : 

— Tu ne sauteras la dernière , on sait les 
égards qu’on t^^it-ièi H.!... (i). t. r 

Je u^i [Hi é<y.‘ire;mdir3Enème ces,aflrèux détails, 
et j’ai.^prunté une aojre main, voy^ant l^cort- 
server à la postérité. Ils brisent '^^ore mon 
cœur, et m’arrachent .des larmes! Ah! s’il y a 
dans le ciel lUie sainte de plus parrpi lsï^icti|^s , 
de la révohition, c’est sans çontr^it^ijpadame 
Élisabeth!!! _ - 

Ce meurtre avait été précédé par utfïTâutrc 
* non moins inique , celui du défepseur de 
Louis XVI, de Tjamoignon de Malesberbe^'ll 
était monté sur l’échafaud dès le mois d’avrüde 
la même année : la vertu était un crime.^^veuK 
des conventionnels ; je sais qu’on fit dw démar- 
ches en faveur de lVIa!esher¥>es auprès de Fou,- 
quier-TinvilIe , et qu’il r/îpondit : t+f 

— Son existence comproméf^laMlut de la re- y 
publique, jf t comme on n’a rien àîlui ^procher, 
on i^urajt trop tôt s’en défaire. . ■*. 

ce qu’avaient il ’horrilj^lc les forriSes^e 

^ - *** Ji ' 

cc^I^nce]I\U)J^^h^]>i main étrangère dans 

I’afipi)ai primitif. 

V 4fiol»d0dueD.^ 
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cetté épofjiie , j’éprouvai encore une vlv§^^f^uié- 
tude sur les desseins cachés de l’Angléterre et de 
l’Autriche ^ dont la première n'oinelle me parvint 
parB;...d’Ak.. Sa révélation m’en^Bgea à m’attacher 
davantage qui se ’d^ssait en Europe. Le 

comtéd’En<^rf§u^,dut, piir rriôn ordre, mander 
en Russie'et^n Prusse ce que j’avais découvert. 
J’en fis en même temps toucher qijelque chose 
au'^irfi^#fe ïM'gfeis, qui se récria'et prétendit 
qu’on lrf'1:al<jftniait; alors M. Dulex nômma l’a- 
gent interipédiaire; on persjsta à soutefiir que ses 
i'nstrticHcAis étaient toutes eu faveur de la cause , 
royaliste, ajoutant que, s’il les avait dépassées, il 
en ^rait sévèrement puni. Voilà tout ce que je 
pus tirer de ce cabinet, qui jamais ne songea à 
fournir la preuve patente de son innocence , ni 
à punir son envoyé. '' 

Ce résultat que Dulex me transmit ne me ras- 
sura point. L’arge^jt d’ailleurs nous manquait. Je 
è>us convenable (Fenvoyer le comte d’Artois négo- 
cier ep A^lIfWre, d’autant mieux que'fies^auses 
particuliPfes ne lui perrhettaient plus d^séjoür- 
ner àTlamrh",,ôVi il étaity:esté après moi. Jè n’é- 
tais pas très sa^sfaif des ^ersonqes qui i’éa- 
toiiraient; la plus' sage' était madame de Polastron, 
douce etbonflè crétturé, qui n’intriguait qu’au- 
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tant d|^’^le fallait pour se maintenir au ton de 
la mais'on. Elj^avait un grand fond de sens et 
d’honnêteté ^^riiais elle n’a cherché à éloigner 
mon frère de moi, c’est une justice que je me plais 
à lui rendre. 

L’évêqué d’Airas |)ouvait à peine disimuler sa 
sa joie à la pensée qu’une fois en Angleterre, et 
soustrait à nion influence, irpoîirrait jouer un 
premier rôle et diriger les affati-és'. J’a'i/tais bien 
désiré qu’il restât Sur le continent. Mais je n’osai 
en faire une des ç©nintibri.s‘ du voyage, à tel point 
je cherchais à prot^ef au conite d’Artois, par des 
sacrifices ‘continuels, l’importance que j’attachais 
à notre bon adcord. L'è Jthron de Rolle, MM. d’Es- 
cdts, de la Chapelle de Maillé et quelques au- 
tres accompagnèrent le prifice et le duc d’^- 
goulêmeson fils. 0^endant>le départ n’j^'pas^ 
lieu aussi vite que je l’aurai’s'souhâitét;: divers 
arrangepaèns lM*eculèrent au mois d’aoqUsui vaut, 
aj>rès la chuté de Robespierre. 

Ce que m’avait mandé B... d’A... né sortait pas 
de mon esprit. ïë^me tourmentais pour amenft“ 
de l’intérieur une contre révolution. Plus d’une 
fois l’idée me vint de chercTber, dans l’intérêt gé- 
néral, à nouer une négociation avecRobespierrre. 
La graiidé difficulté était d’attacher le grelot. Mes 
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agens les pins dévoués reculaient il de se 
trouver en présence de ce monstreijÿ3etatè<ourir 
à unp mort certaine , car s’il refilfl^ d’entrer en 
pourparlers, il ferait périr celui qui le* lui aurait 
proposé. 

Sur ces entrefaites , le chevalier de Lasser, un 
de mes correspondans de Hollande , me manda 
que sa bonne fiirtune l’avait mis en rapport avec 
un agent secret de Robespierre , qui habitait 
Amsterdam , et que cet agent, ay#nt deviné qu’il 
était dans mes secrets, lui avgit^ dit que Robes- 
pierre ne refuserait pas de s’efitendre avec moi , 
si on voulait satisfaite à ses exigences.. 

Ma réponse ne se^fit^as attendre. J’écrivis à 
Xosser que je consentais à' traiter avec Robes- 
pierre , à condition-qu’au préalable j’aurais une 
pk.c(f!lte que cet agent ne nous trompait point. 
LàSser^s’acquitta de ma commission auprès de 
cet hompae , qui lui remit un double d’une lettre 
qu’iî venait d’écrire à Robespierre,, lui promettant 
de lui montter sa réponse. J’ai- ces deux pièces 
çttrieuses, que je transcris ici: Itkpremièce est celle 
de l’agent : ^ 

- « Vous -étes inquiet sans doute de n’avojr pas- 

• reçu plus tôt des nouvelles des effets que vous. 

• na’aviez fait adresser pour faciliter, votre retraite 
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• dans ce pays. Soyez U anqnille sur tout ce quf 
» concerne ces efforts et votr&âAreté personnelle. 

» Vous savez que je ne dois vous écrire quç par, 
ï notre courrier ofdiïiaire; la cajise de mon re- 
«tard vient jde ce qu’il a été interrompu dans sa, 

» dernière^(?purse. Il est inutile de vous rappeleir. 

» tous les dangers qui vous menacent en Francftf 

• le dernier j>as qui vous a porté à la présidence 

• vous rapproche de l’écliafaud, où vous verriçg^^ 

• cette cunaillèq>vous cracher au visage, comme 

• elle l’a fait à Égalité dit d’Orléans. Ainsi, puis- 

• que vous êtes parvenu à vous former ici un 
» trésor suffisant pour vos besoins, je vous atten- 

• drai avec une bien vive impatience, afin de rire 
» ensemble du rôle que vous aurez joué dans les 
» troubles d’une nation aussi ridicule qu’avide de 
» nouveautés. Eüe mérite la verge de fer qui la 
» châtie, et tout homme raisonnable ne s'amusera 
» pas à la plaindre. 

» Prenez votre parti d’après nos arrangeraens , 
» tout est disposé. Je vous attends pour ré- 
1 ponse 

Cette lettre écrite dans les'^remiers jours de 

(i) li'original de cette lettre a été trouvée dans les papiers de Robes- 
pierre , on avait omis la phrase soulignée en l'imprimant. 

■! Ntlê de fèdUeur. 
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Àlai feot ‘utife r<?^pfique datée dû 22 de ce 

rtlôtB, veille du jSflf ou le jeune Renaud tenta, 
dR-qp, d’ assassiner Robespierre, c6 qui estfaui. 
Elle ittf'portaîf^âs son' seing; hiais so|i -écriture 
était parfaitement connue dti chevallér Lasser 
<9oi la côpkt. Jé'présurine qu’elle' piquera la c'u- 
ffetsité du lecteur. Elle était conçue eh cès ter- 
m«èï •' -• 

' f Vous êtes bien pressé «le îfie voiry ihais vous 

• ne réfléchissez pas dans vos crdHÎtwT exagérées 

• qu’il ne serait pas sâge à nioi de fuif lorsque 

• je puis tirer de si grands avantages de ma pô- 
» sition. Les difBcultés s’aplanissent ; la mort 
» feit justice de céitx’ qné j'aurais à redouter ; ce 

• sont d’allléurs des enhemis de la patrié'} les 

• étrangers me volent avec plus de crainte que 

• de hdiile ; Hs Savent qüe ma vertu ne ^e déilien- 

• tlhk pas, qüe je testerai l'Iilfeôrrüptiblfe Robes- 

• pierre. .. 

•-•Tôuscètix qiii peuvent me faire ombl^ge 
» me sont désignés pét Collot : ce sont les pa- 

• vots de Tarquin ; ils tombent dès que leur nom 

• est pronont^é. Eès militaires ont Sïrf nous un 

• grand avantage ; il? savent monter à cheval et 

• manier le sabre. Il y a des instans ou jû. doute 

• qu’ua. hemtBe qui n’est qu’admiipstrateur 
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• puisse s’élévef û ''fe’^iremière place,' cAr il lui 

• manque toiijoin» le prestige des victoires rertt- 
» portées sur les ennemis du dehors. Si, au Hëu 

• d’aVdî# été avocat, j’eusse suivi la carrière des 

• armes , je serais plus sûr de mon avenir. 

• Nos amis pensent comme moi; ils veulent 
» tènter plus long- temps la foNiine. Nous auroiJii 

• toujours'le loisir de fuir si il êh.ince tourne.vi'l 
» Je ne veux pas finir par la main du bourreau ; 

• ce genre de mort me fait horreur !*.. Si je pou- 
» Vais me fier à ceux qui veulenr traiter avec moi...- 
» leur bonne foi est impossible ; ce sont des rois... 

• et j'en ai envoyé un à l’échafaud... 

» Encore deux mois, et si je n’ai pas fait un pas 

• éminent', je prétexte une tournée générale dans 

• les départemens; je longe les fi-ontièrtes, et j’ar- 

» rive chez vous-. ' 

• Âdieu, etc. » 

Robespierre, dont on m’a accusé d’avoir fait 
mon agent dans la révolution, s’est toujours au 
contraire montré mon ennemi. Il m’a attaqué 
plusieurs. ÜÉds dans les diverses législatures dont 
il fais'àî! parti^’ il a pourstiivi avec acharnement 
tous ceiix qui sfe rattachaient à moi, et a dit à 
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t Je ne sais pourquoi o>i 4é laisse vivre, car 
*tu as été au prétendant, n 

De mon côté, je voyais eu lui un tigre, l’as- 
sassiu de ma famille; aussi lorsqu’il 's’agit de 
traiter avec lui, j’eus de la peine à m’y détermi- 
ner; il fallut pour cela l’espoir d’arracher je roi 
mon neveu à une ufert certaine. Le chevalier de 
I.(asser demanda à Vau P..., agent de Robespierre, 
ce qu’il exigerait si, par son intermédiaire, la 
contre-révolution s’opérait. Vau P... voulut avant 
tout avoir sur ce point une explication avec son 
commettant , et il lui fit part de ce qui se passait. 

Tout me porte à croire que dans ces prélimi- 
naires il y avait un dessous de cartes; que déjà 
Vau P... savait à quoi s’en tenir, et que ce n’était 
pas de proprio molti qu’il venait de faire la pre- 
mière ouverture. Cependant il fallait avoir l’air 
de le croire et de se confier à «àfc drancbise. Il 
expédia doncun courrierà Robespierre qui ne le 
renvoya que bien avant dans le mois de juin. Sa 
réponse très entortillée , dont l’agent ne voulut. 
communiquer que l’analyse, me prouva que Ro- 
bespierre flattait son ambition et un reste.de 
bon sens; qu’il redoutait d’ailleurs-üb, piège, et 
que , par un motif inconnu, il ne refusait. cepen- 
dant pas de négocier avec tout le ittôljib. . 
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Il disait entre autres choses qu’il voulait tout 
ce qui assurerait le bonheur de la France , et 
qu’avantde s’engager il désirait savoir surquelles 
bases on prétendait traiter. C’était comme on voit 
mettre le marché à la main. Le chevalié^.de I.>asser 
se trouva donc arrêté dès le premier moment de 
la négociation ; il peut devoir s’en référer à moi, 
et me pria de lui dép^ner quelle offt-e on ferait 
à Robespierre. ^ 

Les comrannicqii^pi^if étaient ni promptes , 
ni- faciles, d’Amsterdavrf^ Vérone; la lettre me 
parvint tard ; le chevalier de Lasser n’eiit ma 
réponse qu’après nn assez long délai , et pendant 
que Van P... écrivait .à Robespierre , la catas- 
trophe du 9 thermidor arriva. Elle délivra sans 
doute la France d’une effroyajale tyrannie ; mais 
en, même temps elle rompit le fil que je nouais 
avec tant de soin pour %?^ver plus vite à la res- 
tauration de notre mona^afiie. 

Je dirai à ce sujet que le lo. thermidor (20 
juillet 1794), le père Agostino, moine de l’ordre 
des capucins , et qui (ussait pour un saint per- 
sonnage, arrêta dans Ia\ue mon- valet de cham- 
bre .Vlonligny , et lui dit avec un mélange d’ita- 
lien et de français : 

— Dieu a frappé, un grand coup à Paris , ea 
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précipitant (e représentant de Lucifer du trône 
de cadav-res qu’il s’étaitiéievé. 

Montigny, très pieux sans doute, mais peu 
dtepusé à^Eçire aux prophètes courant les rues, 
lui dem aj^ ifc r -c^mmeat il avait appris cet évène- 
ment , et quand U avait eu lieu. 

. — Hier et aujourd’hui, repartit le père Agos- 
tino. Ce matin, en disant ma messe, je l’ai lu sur 
le cartel de l’épître. 

Montigny remercia le hni^vpére de cette nou- 
velle arrivée par le télégrapjie .céleste; il vint 
m’en régaler. Dirai-je que j'en fus érinu , et que 
j’en parlai d’un ton sérieux ? Ma cour ne cachn 
pas la joie que lui causait la chute de Robes- 
pierre. Quelques jours s’écoulèrent, et nous re- 
çûmes la confirmation de l’avertissement sur- 
naturel. On ne sut plus alors qu’en penser. Ce- 
pendant je me détergy*;ù à prendre la chose 
du bon côté, persmjir^qne ce triomphe d’une 
branche de la faction jacobine sur l’autre ne dé- 
placerait pas entièrement la question. 

- Je me trompai en ceci^ Le renversement de 
Robespierre changeait e^Trance le système de 
terreur pour arriver jxar une ère transitoire de 
la république à la reconstruction momentanée 
du vaste empire de Charlemagnél . 
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Je ne fus pas long -temps à prévoir ce qui ar- 
riverait. Les campagnes brillantes de Bonaparte 
me fîreqj deviner qu’il substituerait un jour son 
épée à notre sceptre. Cette fois, je ne me trom- 
pai pas; mais je ;ie perdis rien dn Hia fermeté , et 
me reposai toujours Sur l’excellence de mon dn»Hi:. 
et sur Dieu. 
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Jugeraeot que porte Monsieur sur Les auteurs du 9 thermi- 
dor. — Politique de Robespierre. — Rêeit de cet évé- 
nement par Fouché. — Agens de Robespierre. Son 
calepin. — Anecdote à ce sujet. — Jjj&'djlg^mes du 9 
thermidor découvrent qu’ils sont Dro^fe^y'^ Suite de 
leurs intrigues. — Comment ils enlèVefK|é^wl^e5pierre 
-son secret. — Les conjurés s’accordent. — ^Mwaeres pro- 
je|és. — Barrère à la tribune le 9 thermidor. ' — La lutte 
coibaience.' — 8 thermidor. — Robespierre attaqué. — La 
lutte continue. — Mesures des conjurés pendant la nuit. 
— Saint Just et ses colRgues au comité. — Sécurité et 
propos de Robespierre. — Séance du 9. — Décret d’arres- 
tation. 





Ceux qui coopérèrent à la. journée du 9 ther- 
midor en reçurent des éloges.jqnils ne méritaient 
point. Ce n’était point pour a-fracher !a France 
ai me de terreur qui pesait sur elle. que ce 
combat de tribune^üt li^. Aucun des 'H^0fes 
qui y prirent part ne comptaient parraines mo- 
dérés ; tous, au contraire, s’étaient biti^nés dans 
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le sang de leurs concitoyens , soit dans les pro- 
considats, soit en participant aux actes atroces 
des comités de salut public et de sûreté géné- 
rale. Il suffit de les noinrher pour prouver ce que .: 

j’avance: Barrère, Vadier, Billaud -Varenne, 

Fréron , Barras , Tallien , Carnot , Thuriot, Col- 
lot d’Herbois , Bourdon de l’Oise, etc. Certes il 
n’esl aucun de ces hommes qui ne se soient en- 
foncés jusqu'au cou dans la fange révolution- 
naire, quel que fût leur point de départ, et quel 
que fût leur but filial. * 

Que voulaient c^ conventionnels du g tber- » 

midor? défendre leur vie alors menacée en 
conséquence du système de Robe.spierre. Il savait 
combien il était peu propre à remplir la première 
place ; or, pour y parvenir, il fallait d’abord, à 
l’aide d’hommes pervers et habiles faire dispa- 
raître les hommes vertueux et audacieux. Cette 
première partie de ce plan machiavélique fut 
suivi avec une persistance peu commune. Robes- 
jiierre n’épargua ni les savons, ni les militaires 
distingués, ni les diplomates, ni les littérateurs. 

Toute célébrité qui ne prenait pas la fuite mon- 
tait à l’échafaud. En méme.teinps H conimen- 
ç:iit la seconde partie de son pian ; il faisait dis- 
paraître successivement les conventionnels ses 

Tl. lÛ 
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émulesen crimes, espérant arriv€|' jusqu’au der- 
nier, afin que, restant seul j il pût s’emparer sans 
concurrence, du pouvoir souverain. 

Déjà les girondins étaient passés les premiers, 
puis les Hébertistes , Danton , Camille-Desmou- 
lins, Hérault de Séchelles; enfin tous ceux qu’il 
avait pu englober dans une des mille conspira- 
tions qu’inventaient ses agens. Marat aurait suc- 
combé comme les autres, si Charlotte Corday 
rte fût venue au secours de Robespierre, sans 
intention toutefois de l’obliger. Les choses en 
|taient au point que les honj^mes qui , au 9 ther- 
midor, se réunirent pour renverser Robespierre, 
së trouvaient être les seuls dont il eût encore. à 
se débarrasser. Us comprirent son projet, et re- 
connurent qu’il ne leur restait qu’à mourir ou à 
vaincre : voilà pourquoi ils coururent aux armes, 
pourquoi ils frappèrenWan coup qui parut hardi, 
et qui n’était que l’inspiration du désespoir. Je 
tiens du duc d’Otrante les causes qui renversè- 
rent le régime de la terreur ; je vais Iq faire parler 
lui-même, n’ayant pour cela qu’à transcrire la 
note Historiijue que sur ma demande il écrivit 
en 1 8i4f lorsf|u’il «herchait à revenir sur l’eau. 

• Il est un point qu’on ne peut nier, c’est le 
projét de dictature perpétuelle enfanté par Ro- 
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bespiepç, bien qu’il manquât de toql qq qu’il 
fallait pour maintenir celte dignité. Il ne savait, 
au reste, lui-même sur quelles bases il l’établi- 
rait, et^à quel titre elle lui serait confiée. L’hé- 
rédité, qui seule procure la stabilité, ne pouvait 
alors être ni demandée ni acceptée. Qu’^ avait-il 
donc à faire? Question d’une solution difficile. 
Robespierre crut l’éluder, en se plaçant de ma- 
nière à ce qu’il n’y eût que lui eu France qu’on 
pût charger du pouvoir. 

» Il savait que les puissances, fatiguéès de 
guerres qui ne leur rapportaient aucun des avan- 
tages sur lesquels elles avaien|fccompté, seraient 
bien aises qu’on leur fournît un prétexte demettré 
bas les armes. Ces puissancc^ftiéanmoins ne pou- 
vaient traiter avec l’anarchie; il fallait, pour sa- 
tisfaire aux convenances, qu’elles ne parussent 
pas sanctionner les excès permauens de la révo- 
lution , et cette dernière ne semblerait terminée 
que lorsqu’on leur présenterait à sa place une 
forme de gouvernement offrant des chances de 
solidité, et en harmonie avec'leurs idées : or, une 
présidence, un consulat, ou une dictature à vie, 
étaient ce qui en rapprochait le plus. 

»Il était fait à Robespierre personnellement 
dés prcÿ)ositions positive^, quoique détournées, 
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par l’Angleterre et l’Autriche. Cette négociation 
se poursuivait encore, au moment du 9 thermi- 
dor, par l’intermédiaire du baron de Thugut. 

» I.a réputation politique de Robespierre avait 
alors un éclat qu’on lui a enlevé depuis. Il est 
certain qti’il se présentait à l’Europe bien détache 
de ses collègues; aussi l’étranger pouvait se faire 
illusion, et le croire appelé à devenir le Crom- 
well français. Nous, mieux situés pour l’appré- 
cier, connaissions son insuffisance. 

» Néanmoins « il marchait à son but en abattant 
les têtes à droite et à gauche; sanguinaire par 
calcul et non par ifeture, il voyait dans tous ceux 
qui tombaient un n^ven de plus à son élévation. 
Il se flattait lorsquR ferait cesser les supplices 
qti’on lui en saurait tout le gré, et que l’odieux 
, des meurtres serait attribué à ses collègues. Je 
puis affirmer qu’il entrait dans son plan de de- 
venir le plus clément des princes aussitôt qu’il 
aurait expédié le dernier de ses concurrens; il 
espérait commencer le rôle d’Auguste dès qu’il 
aurait terminé celui d’Octave. 

- Mais il ne pouvait agir seul , il lui fallait des 
agens, des complices; il en trouva dans Saint- 
Just , Couthon , Lebas, Fleuriot-I.escot, Maignet, 
Lebon , et quelques atftres ; il crut que Collot- 
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d’Herbois, Vadier et Barrère ne se rangeraient 
jamais franchement de son parti, et il les mit sur 
les tables de proscription; c’était un calepin 
couvert en maroquin ronge, de petite dimen.sion, 
et fermé par nue agrafe d’argent. Robespierre ne 
s’én séparait jamais; il avait fait faire à chacun 
de ses habits une poche intérieiire, placée au 
côté droit, à la hauteur de la poitrine; c’était là 
qu’était renfermé le sinistre calppin. 

• Ce petit manuscrit contenait tous les noms 
de ceux que Robespierre voulait envoyer au 
supplice; une indiscrétion de la fdle Duplay, sa 
maîtresse, fit soupçonner l’existence de ce porte- 
feuille. Un jour qu’elle était de mauvaise hn- 
meur contre la maîtresse en titre de Billatid-Va- 
renne, elle lui dit : 

• — Va , je recommanderai à Robespierre de te 
placer sur son carnet. 

• Ce propos ne tomba pas à terre; les deux 
femmes se raccommodèrent, et la belle de Bil- 
laud-Varenne, autant par curiosité que par pru- 
dence, voulut savoir ce que c’était que ce carnet 
dont on la menaçait. Il y avait parmi les gardes- 
dii- corps de Robespierre un grand garçon de 
bonne mine, qui trouvait fort à son gré madame 
Billaud. Lorsqu’il vint lui conter son martyre. 
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elle tuî 9ii. qu’elle rècoiîterait favbràbleraè^t s’il 
vôhiàil quèstiônuér la fille Duplay sur cé q8*elîè 
avftjt^ivancé. Le jeune iienard (c’était son liorn) 
41alt dans Iq's bonnes grâces de madame Robes~ 
pi/^rf, si lîien (jué, pbur^ plaire à celle qui avait 
toicté^bn ^traper le secret de la 

àilé il ne se souciait plus, sur le 

secret dtic^TOÿde Robespierre. Il alla aussitôt 

'J.ll:--, iw • 


con 

iliir 


iterj^J^^esse à sq dame, qui en régala Bil- 
^"rorenOT ; celui-ci en ,fit part à son tour à 
"Vadié^ ^^u^Wen dit uii inbt. Je lui fis com- 
prendrdjfônipor tance. (iè garder un profond si- 
fait, qui, s’il parvenait à la connais- 
éànoe de Robespierre , deviendrait l’arrêt dè 
notre mort. 

^ Cependant, tout en convenant que je parlais 
en homme sage, Vadier me dit qu’il donnerait 
une moitié, de sa vie pour lire dans ces notes, où 
figuraient sans doute tous nos noms, et que, 
dans tous lés cas, il serait prudent de prendre 
nos mesures. Il me quitta néanmoins en me pro- 
mettant de Se taire, et alla aussitôt jaser avec 
Tallien : c’était mettre de l’huile sûr le feu. 
Tallien adorait madame de Fontenay, née Gaba- 
rus, et aujourd’hui madame de Caraman $ (èlfe 
était dans les prisons *dù Luxembourg, jlMm 
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à périr peut-être, et son amant se désespérait. 

• D’après la confidence de Vaclier, Tallien s’i- 
magine que le notn de sa maîtresse est sur les ta- 
blettes. 11 forn^ dix projets plus extravagans les 
uns que les autres; H veut endormir Robespierre 
avec de l’opium pour lui enlever le carnet fatal, 
puis de s’aider d’un escamoteur; 'bref, "Vadier, 
effrayé de son indiscrétion , court demander con- 
seil à Carnot. 

» Celui-ci était encore un baril de poudre tou- 
jours prêt à s’enflammer. Il s’alarme comme les 
autres, et pendant trois ou quatre jours il n’est 
question entre eux que de trouver les moyens 
de surprendre le secret de Robespierre. Ceci se 
passait en juillet ; il faisait excessivement chaud. 
Quoique Robepierre eût cessé de venir aux co- 
mités, il gatdait certains rnénagemens envers ses 
collègues. Couthon, impotent, veut donner à dî- 
ner à quelques uns d’eux : c’étaient Carnot, 
Saint-Just, Vadier, Lebas, et deux ou_ trois au- 
tres; Robespierre est du nombre des convives. Ce 
jour-là le soleil était brûlant; les conventionnels 
mettent sans cérémonie habit bas ; Robespierre 
les imite; on passe dans la salle à manger. Toiït- 
à-coup une idée lumineuse frappe Carnot... il fait 
d’hoft*ibles grimaces. — Qu’ést-ce? — Des tran- 
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chées. — Sortez. — Je sors... Et en effet il court 
à l'habit de Robe.spieri’e , le tâte , sent sous ses 
doigts le fameux portefeuille, s’en eiRparc, et 
aux der/iières pages trouve son ijiom et celui de 
ses collègues qui prirent une part si active au 
9 thermidor... Il se hàlc de replacer le calepin 
• révélateur, s’efforce de calmer son émotion, et 
reparaît... mais Robespierre n’est plus sa place... 
— Où est-il? demande Carnot. — Il a eu froid, 
répond l’amphytrion, et il est allé se revêtir. 
Carnot frémit de notiveau en pensant au péril 
qu’il vient de courir; il continue à feindre une 
indisposition, qui lui sert bientôt de prétexte 
pour se retirer. 

■ » Aussitôt qu’il a quitté la société , il va chez 
Fréron , Barras et Tallien ,et leur rapporte sa dé- 
couverte. Ces rnessieurs appellent à une confé- 
rence secrète tous ceux dont les noms figurent 
sur la< liste de proscription (celui de Barrère et 
le mien n’y étaient pas); ils se concertent, et 
décident qu’il ne faut point attendre la mort 
tranquillement. Ils prenaient les mesures qu’exi- 
geaient les circonstances, lorsqu’un nouvel in- 
èîdent vint les activer. Madame de Fontenay, 
instruite que sa mort est résolue et qu’elle va' 
passer au tribunal révolutionnaire, écrit h Tal- 
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lien un de ces billets qui opèrent des- miracle»; 
Tallien y répond par un autre non moins éner- 
gique : c’est lui qui devient lame de la conspi- 
ration dirigée contre Robespierre, qui excite les 
uns , entraîne les autres, et les domine tous. 

• Sur ces entrefaites, le bruit se répand que 
Robespierre veut faire égorger tous les membres 
de la Convention le Jour de la translation désor- 
dres du jeune Viala au Panthéon. C’est dans 
cet édifice que le crime doit se commettre, et ce 
seront les Jacobins qui porteront les coups, 
moment où le cercueil descendra dans le sépul- 
cre. Ce bruit était absurde; mais rien ne rend 
crédule comme la peur; il décida donc à se dé- 
clarer contre Robespierre bien des gens qui 
n’auraient jamais osé prendre d’eux-memes un 
pareil parti. 

■ Or, tandis que le futur dictateur s’apprêtait à 
porter le dernier coup à ceux dont il craignait 
l’énergie, eux, de leur côté, prenaient contre lui 
des mesures qu’il avait toujours employées avec 
succès. Le . destin permit (|ue Robespierre ne se 
doutât de rien. Plein de sécurité et se flattant 
de surprendre ses victknesà l’improviste, il était 
persuadé qu’il n’aurait qu’à les désigiier à ses 
émissaires prur s’en débarrasser. Cette confiance 




Digitized by Google 



iSô 't^ËMOIÏlES 

lê pferdit, et comme il ne prévôyait ni complot 
ïiî Résistance, il ne put parer aux chances de là 
lutte qui se préparait. 

• » Il était maître de la force armée par llenrlot; 
la municipalité de Paris lui assurait la munici- 
palité dans la ville; les Marseillais et la canaille 
étaient prêts à se ranger sous ses drapeaux; le 
Haaire Flcuridt-Lescot, successeur de Pache, était 
Son âme damnée. En. un mot, il pouvait, non 
ëspérer la victoire, mais la regarder comme cef- 
•teine. Ceci le détermina à agir. Barrère, je dois 
lé dire à Votre Majesté, est un de ceux dont il 
Vdulut se servir. 11 le lança à la tribune le 7 ther- 
midor. Dans un long discours sur les dangers 
qui tnebaçaient la république, Barrère accusa les 
tnasSes sanS désigner personne; il parla des me- 
sures à prendre : — Il les faut décisives, énergi- 
ques j dit-il. — ^ Lesquelles ? demanda-t-on. Il 
së tait sur ce point, il ne vent rien préciser, il 
Sait quelle épouvante est renfermée dans un dan- 
ger dont on ne connaît pas encore toute l’éten- 
düe. Robespierre espère par la frayegr se rallier 
lë centre de la Convention. 

iÈarrère continué son discours; la foudre 
|[i'Ohdàit dans ses paroles ambiguës, elle allait 
MIalëf; ët lés conjurés éb étaient d’autant «ietix 
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îtir leûrS gardes. Néanmoins ils se maintinrent 
dànsünetranquniitë apparente qui trompa leurs 
■ ënhemià. Le lendemain 8, Robespierre se 
tant qu<t les voies étaient suffisamment pré|^ 
rêé*^, at^rdè k son tour la tribune : il y pronqnce 
ùrié harangue menaçante contre ses collègups^ 
dont là" jiroscription est décidée. Il est si sûr de 
^bn ïâiè, qu’il n’hésite pas à frapper d’anatbem^ 
ceux qui mettront le moindre obstacle aux plans 
qü’îl Veut projîoser pour le salut jde sa patrie. 

Pendant qu’il parlait, une liste circulait de 
itialH ën main dans la salle. Oh prétendait que 
lé icothité de salut public venait de la faire saisir 
siir un juré dii tribunal révolutionnaire, arrêté 
dàtis la înatitiéé. Cette liste faite par les conspi- 
rateurs, portait, outre leurs noms, celui de'qua- 
îànté alilres cîéputés d’un esprit entreprenant. 
C’était line rii^f&ur les décider à se joindre aux 
pfémiéfs. voulait voir si son nom ^gu- 

Sur là list^ Oii chuchotait, on s’indignait, 
s’ébcbiirageait réciprbqueniént a mettre fin 
^ cés assassinats périodiques, décorés dunorh 
de justice mvolutionnaire. Cet te ruse enfin pro- 
mxm qù’on en attendait. 

übiirsuit; il fait son a 





^^heSère contré lés trois èô' 
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mités de salut public, de sûreté générale et de 
finances. Il désigne Cambon, et termine en pro- 
mettant d’indiquer les moyens qui peuvent en- 
core sauver la patrie. 

• Comme il descend de la tribune, Lecointre 
de Versailles demande que le discours de son 
collègue soit imprimé; Bourdon de l’Oise s’y op- 
pose. Cet acte de courage est une nouveauté; 
un murmure sourd s’élève autour du siège qu’oc- 
cupe Robespierre. Cependant Bourdon conti- 
nue; il prétend que ce discours inculpe trop sé- 
rieusement les trois comités, pour qu’on ne le 
leur envoie pas, afin qu’ils puissent y répondre 
avant qu’il soit livré à la publicité de la presse. 

■ Bacrère paille dans le sens de Lecointre. 
Couthon,quià son tour prend la parole, veut 
non seulement qu’on vote l’impression du dis- 
cours , mais encore qu’on l’adresse aux qua- 
rante-quatre mille communes de la république. 
Il profite, dit-il, de cette circonstance pour ap- 
prendre aux patriotes qu’il y a des traîtres dans 
le sein de la Convention, et qu’il fautse défier de 
ces hommes perfides. 

• Fréron, après avoir interrogé d’un long re- 
gard ses amis, prêts à le soutenir, se lève, et de 
sa place s’écrie en interrompant Gof||^n:^«,^Us- 
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«qu’à quand un petit nombre de députés, se re- 
- gardant comme les maîtres de la Convention , 

» auront-ils l’audace , sur des accusations vagues , 
«de conduire leurs collègues à l’éctafalid , sans 
«même daigner les entendre? Vous ne pouvez 
«connaître la vérité sans ^établir la liberté des 
«opinions, et comment parlera-t-on librement 
«dans cette enceinte, si l’on craint d’être arrêté 
• en sortant.^» 

«Cette opposition inattendue surprend Robes- 
pierre; on décide que son discours ne sera pas 
imprimé. Ce premier pas hostile , ce début des 
conjurés est déjà le prélude de leur triomphe. 

> Leurs adversaires stupéfaits vont porter leur fu- 
reur et leur désappointement à l’assemblée des 
jacobins. Là on discute, et au lieu de prendre des 
mesures foudroyantes , Gotrfbon dénonce des 
membres des comités de salut public et de sùj'eié 
générale. 

«Les conjurés, de leur côté, travaillent toute la 
nuit à se procurer des complices; ils mettent 
habilement en œuvre la liste prétendue dont les 
notes de Robespierre leur ont donné l'idée. Barras 
parle à quelques officiers qui s’engagent à soute- 
nir la majorité de la Convention. On se distribue 
les rôles , on se prépare à soutenir le danger. 
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• Quelques membresdu comité de salutpub|iÇ| 
réunis dans le lieu ordinaire de leurs séances ^ 
voient arriver parmi eux Saint-Just leur collègue ^ 
dont ils se méfient depuis long-temps. Saint-Just , 
violent jacobin , le seul à qui Robespierre re- 
connaisse un républicanisme digne du sien , leur 
apprend qu’il dresse fin rapport à la Convention, 
sur les intrigues contre-révolutionnaires dans le- 
quel il dénonce plusieurs membres du comité. 
On était au 8 thermidor; et le lendemain, Saint- 
Just devait monter à la tribune. On le presse dç 
montrer son écrit , afin qu’il soit discuté en com- 
mun et à l’amiable. Saint-Just rép«id qu’il re- 
grette de ne pouvoir satisfaire ses collègues, Iç 
rapport n’étant plus dans ses mains. 

■f — Soit: mais dis-nous-en les conclusions, cela 
reviendra au même. 

» — Je ne me les rappelle pas ; au reste, demain 
vous les entendrez. 

»Une porte s’ouvre , et Collet-d’Herboi? se 
présente. Les jacobins , ne le trouvant pas assez 
pur, viennent de l’expulser de leur sein. Un mé^ 
lange d’effroi et de colère se peint sur seS traits. 
Saint Just , qui cherche à éluder l’expiication 
sollicitée par ses collègues, lui demande ce (^u’il - 
y à de nouveau aux jacobins. Cette question sem- 
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ble un outrage à Collot-d’Herbois, qui lui 
pond avec véhémence: 

t — Quoi! tu me demandes ce qui se passe aux 
jacobins! mais n’es-tu pas le complice do Robes- 
pierre? mais ne fais-tu pas partie avec lui et 
Couthon de l’infâme triumvirat qui a comploté 
de nous assassiner ? Cependant je voujJ e déclare, 
lors même que vous réussiriez , vous ne jouiriez 
pas long-temps de vos forfaits; et le peuple, qui 
ne tarderait pas à être éclairé,. vous mettrait en 
pièces. 

» Chacun entendit avec étonnement cette vio- 
lente apostrophe. Saint-J ust la soutint mal, il 
balbutia des mots sans suite et s’échappa, en 
pcomettant à ses collègues de leur envoyer *sou 
rapport. Le rapport ne vient point, mais à sa 
place un billet arrive. Il est de Saint-Just qui 
s’exprime ainsi : 

«Vous avez flétri mon coeur, je vais l’ouvrir à 
a la Convention nationale. « 

» Toutes ces choses étaient significatives de p^rt 
et d’autre; chacun devait se tenir pour averti. 
Robespierre aurait dû sans perdre de temps, à 
l’aide des jacobins de la cotninune et delà troupe, 
dissoudre les comités, arrêter les députés qui 
les composaient, répandre la terreur parmi le 
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reste, et c’eu était fait de la conspiration ; mais 
lui et ses satellites persistèrent à ne voir dans leurs 
adversaires que des hommes "isolés, craintifs, et 
qui n’opposeraient aucune résistance. Jesaisqit’un 
dipntéaila très tard chez Robespierre lui pro- 
poser ce coup d'état. Il lui fut répondu : 

— • J’ai y^soin encore de la Convention ; je veux 
que ce soit elle qui demain lance la foudre contre 
mes ennemis. Cela jettera de la poudre aux yeux, 
et convaincra les citoyens de la bonté de ma cause. 
Il sera- toujours temps après de faire disparaître 
la Convention. 

• Cette infatuàtion perdit les jacobins 

• Le 9 thermidor est arrivé, la Convention, en 
séance dès midi , est au complet. Thuriot la pr^ 
side; il est un des conjurés. Saint-Just, chargé de 
commtincer le combM.à mort, se dirige vers.^ 
tribuifC un rouleau à Ya main. Ses traits si doux 
et si beaux sont altérés. Le feu de la vengeance 
brille dans ses yeux, et ses mett7bres se crispent. 
On l’examine avec attention; il entame la lecture 
dn rapport annoncé. C’est une accusation contre 
la majorité du conseil: • J’étais chargé, poiirsuit- 

• il, de vous faire un rapport sur les scandalèiises 

• déviations qui tourmentent depuis longtemps 
■ l’opinion publique, mais les remèdes que je 
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» voulais, vous indiquer sont impuissaris^Uii peu 
^jde suffit pas pour une cure aussi^ 

«di^cwfil faut tailler dans le vif et couper les 
■ membres gangrenés. • ' 

,• Â ces paroles menaçantes, plusieurs mtimin> 
res s’élèvent ; les conjurés éclatent. CamOt prend 
Fiijiitialive, et dédaignant de répondre 4 Saint- 
Just, il s’adresse à Robespierre, et l’accuse % 
pi;étendreà la dictature. Biliot'Yarenne soutient 
cette imputation, que Tal lien corrobore par des 
phrases encore plus énergiques. La violence de 
l’attaque, sa presque unanimité au sein de la 
Convention, confond, épouvante Robespierre. 
11. veut parler, il veut monter à la. tribune, mais 
Tburiut l’en repousse,- et couvre du bruit de 
sa sonnette les éclats impiiissans de sa voix. Ce- 
pendant Tallien poursuit; il signale comme un 
scélérat Heuriot, que Robespierre a pfil^à la 
tétedefa garde nationale. — Toutahnoncod^dMte* 
t“il , que l’ennemi de la Convention va enfin *|‘om- 
ber. Je l’ai suivi hier aux jacobins, j’ai assisté à 
cette sémace, j’ai vu former l’armée du 'noû^^a 
Cromwell , et je me suis muni d’un fer vengeur 
pour lui percer le sein si la Convention natio- 
nale n’a pas le courage d’ordonner à l’instant 
même son arrestation. 


•H «ÉHOIRM ' ■ 

« 11 dit , et fait briller un poignard caché jus- 
qu’alors sous ses vêtemens. Cet actlftihtirdi in- 
spire de.l’audace aux plus faibles ; raille cris par- 
tent : ^ éas le tyran! hors ta toi Robespierre I 
Tallieti demande la mise en arrestation de Hen- 
ript et de son état-major , et veut que l’assemblée 
se constitue en permanence jusqu’ajirès justicë 
l^te... L’élan est donné; on accueille la mesure. 
Un décret rendu en conséquence met en juge- 
ment Henriot , ses compagnons , et supprime sa 
place. On y, supplée par la nomination d’un 
commandant provisoire; c’est le citoyen Aimar, 
chefrde la cavajerie, et homme d’honneur. 

» Lebas, qui voit où tend le mouvement, essaie 
de justifier Robespierre. On ne le laisse pas 
achever, et on poursuit l’attaque contre son 
chef. Divers orateurs se font entendre ; on leS 
écoute tous s’ils accusent Robespierre, et on 
impose silcnceàce dernier et aux siens. Thuriot 
est infatigable avec sa sonnette. Enfin, la- rage 
donnant un développement prodigieux à la voii 
de Robespierre , on entend distincteigqcnt' ceâ 
mots sortjr de ses lèvres pâles: 

■ — Qii’on m’eùvdie à la mort ! - , 

» — Oui, tu l’as rrtéritée, répond-on de toutes les 
parties de, la salle. 
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• Robespierre veut parler encore, mais sa lan- 
gue. s’épaissit. ... 

» Malheureux ! lui crie Garnier de l’Aube , n«i 
Tois-tu pas que le sang de Danton t’étouffe! il 
sort par ta bouché; 

• Robespierre s’adresse au Marais (i); il qua- 
lifie ceux qui le conaposent d'homtnes vertueux. 
Mais aucun ne se leva pour le défendre , on le 
Voit 'Vaincu, et le Marais ne soutient que les vic- 
torieux. ’Vadiec^deraande un décret pour l’ar- 
restation de Rip.béspierre ; Tbuript se hâte de 
mettre la proposition aux voix , et soudain la 
Montft!^e‘^\iiPiaine la conve.tjfissent en loi, 
paf_ im moiivement spontané. Robespierre le 
jeune veutv.dti^I, partager le. sort de son frère 
dont H a imité les -vertus. On y consent ; et le 
même décret l’englobe avec LebaS, Couthon et 
Saint-Just. Les tribunes, pleines de jacotiikfts, res- 
tent silencieuses ; une sorte de terreur les do- 
mine èt leur^cours manque aux décrets. Quatre 
lîuissiers saisissent Robespierre eflès complices; 
ils l’èntraînént, et la Convention respire Sé croyant 
victorieuse lorsque, par le fait, le combat recora- 1 
mence seulement. 

^r)Oa a(ipelail alors .^Krait ce que depuis on a dé.sii^^ sous le nom de 
•inref , de néetra , de jforta milhu. 

( JWfe 4t l'édiÙt^r. ) 
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CJHAPITRE XVII. ♦ 


Roheiipierre «si reliché. — AC<e» de I* commune rebelfe.— 
Elte envahit les comité. — Collot l'anDonceà la Gonvÿn- 
^ ' tioQ..—- Mesures décisives. — Comniaudement d4iu>d k 
Barras. — Séance i i’IIôlei-de-YiUe. — Pioclamalion et 
arrêté de la commune. — Legendre ciiasse les jacobins de 
' Iwr salle. — Barras attaque la comwui|e. — Sort'de scs 
.meinbres. — Robespierre ne peut ae tn«p..~ll est conduit 
*au supplice. — Piia d.t> récit de Fo|^ci^i — MteÇMiieur 
prend la paroléiîi.^Pwt>n>ens fournis par BoIssy d’Anglas. 
P . Monsieur' tente un effort inutile. — H''e.st le premier 
anteurde la constitution de l’an fil. — Rêlfesions politiques 
Comment MoiisicUr a entendu sa cbarte- — £tt qtlai 
peut servir l'article i4. 

• ♦ P 

r • . * '• 


a La terreur qui jusqu’à ce raon^^t avait pesé 
Ig de la Convention, passa tout-à- 

au^acobins, et cela d'une manière si sou- 
te qu’a^L^n de cet.ix qui étaient dans la salle 
n’osa aller apprendre à lleuriot ce qui se passâit. 
Celui- ^i eo lotirait la Couveptioii à la tçle dc ses 
ti^ou^^^pï^certes s’il se lut douté 
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pierre p^f^onnier devait traverser le bataillon , 
il se serait hâté d’opérer sa délivrance. Les dé- 
tenus furent jetés dans des voitures, et ou les 
conduisit rapidement à leur prison respective. 

Le concierge du LuxenrtSOurg, qui était vendu à 
Robespierre, ne voulut pas lè-'iretenir après le 
départ de ceux qui le lui avaient remis eu gage. 

Il tomba même à ses genoux, et le -conjura' de 
lui pardonner si dans ses intérêts il avait feint 
d'obéir à scs ennemis. 

• Robespierre, libre de ses actions, quitte le* » 
I^nxembourg, et se retire à rHôtel-de'Yille, où le, 
bruit de son arrestation est parvenu. Le corps 
municipal, parmi lequel on distingue Fleuriot- 
Lescot, Payan et CofGnhal , organise sur-le- 
champ une insurrection jacobine contre la, Con- 
vention nationale. Elle nomme dans son sein 
une commission exéoitive de douze membres^ 
qui dès son installation* fraternise avec les clubs, 
ordonne la fernieture des barrières , le tocsin, 
et la mise en réquisition de toute la force armée. 

En même temps, ies jafcobins demeurés en per- 
manence envoient ‘dix des leurs la commune 
pour qu’elle s’ynisse à eux , puis ils se répandent 
dans Paris en <lisapt que la Convention fait 
égorger les patriotes , et qu’il faut les défendre. 


A,' 






• --fligitized by Google 


» La conamission exéeutive s’empare essiiite d,e 
la posje aux lettres , de la poudrière ; et met au 
cachot ceux qui lui apportent les ordres de fa 
Convention. Henriot, sorti eiifiu.de son ignorance, 
parcourt les rue.s, appj^ les braves aux armes, 
et cherche à exciter un soulèvement général. Il 
est dans la rué ."ôaint- Antoine à haranguer Je 
peuple lorsque deux dé^fwtés surviennent, et 
ordonnent à dix gendarmes de le saisir. Henriot 
#6t ej^lrainé au comité de sûreté générale. CoJ- 
ftnhal, en apprenant cette nouvelle, rallie autour 
de lui cinq oq six cents hommes de la lie dq> 
peuple, marche au comité, force les jxirtes, et 
enlève l’ex-commandant de la garde national^. 
Dés. qu Henriot est libre, il remonte à cheval,' 
envient jusque sous les murs de la salle d’assem* 
blee tfeja Convention solliciter les canonniers de 
se réunir à Robespierre dans la commune. 

J Collot-d’Herbois qui, ce jo.ur-là, était dan^ 
l’exercice de la présidence, en avait cédé les 
fonctions à Thuriot, afin de veiller dans le 
comité de salut public aux intérêts. 4e. ses amis. 
Voyant le da^er, il sort du comité, arrive tlans la 
salle, monte au fauteuil, et se couvre en signe 
de détresse. On le compeen^ un profond silençc 
succède à une vive agitation. 


V 
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« Citoyens, dit-il, les comités de gouverne- 
»ment sont forcés, leurs membres dispeisés, les 
»rel)elles ont l’avantage, il ne nous reste plus 
* qu’à mourir, mais j lirons de mourir en braves. » 

»On lui répond par des acclamations; tous les 
députés se lèvent à la fois ; ils agitent leurs cha- 
peaux, ils étendent la main , et font le serment 
de vaincre ou mourir’pour la patrie. Divers dé- 
crets provoqués sont rendus; ils mettent hors 
la loi Henriot, Robespierre, scs amis, et plusieurs 
membres de la commune. Barras est nommé 
commandant suprême de^a force armée. Fréron, > 
Bolleti , Delmas, Rovère, Ferrand, Léonard 
Bourdon, Bourdon de l’Oise, lui sont ailjoints j 
ils partent aussitôt pour aller assurer à la Con- 
vention le concours des seetiormaires. 

«Tout cela se passait aveçune extrême promp- 
titude, l’artillerie tonnait déjà qu’on délibérait 
encore. Cependant, un huissier, hoipme témé- 
raire, prend le décret qui met^a cgmmune h^s 
la loi , et le porte à la commune tnème. 
Payan fait arrêter le messager, et lit lé décret à 
l’àssemblée, il y ajoute de son chef que la Con- 
vention proscrit , non seuleme^ la municipalité, 
mais encore tous les citoyens assistent à ses 
séances... Cette dernière phrase produit un effet 

tf: J.; J. ' 
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contraire à celui qu’il en attendait. Les tricoleuses, 
les piliers' de tribunes, et les clabaudeurs d'office, 
loin de s'indigner contre la Convention , et 
prendre fait et cause pour la commune , ne son- 
gent qu’à fuir; la salle reste vide de curieux. 
Cette défection met l’épouvante dans l’âme des 
jacobins. 

• Cependant .le nouveau pouvoir exécutif a 
fait publier la proclamation suivante: 

• Frères et Amis , 

• 

» T^a patrie est dans un danger imminent ; des 

• scélérats oppriment la Convention ; on poursuit 

• le vertueux Robespierre qui fit décréter le prin- 

• cipe consolant de l’existence de Dieu et de l'im* 

• mortalité de l’âme; Coutbon, dont le cœur est 

• enflammé d\in pur patriotisme, .Saint-Just, 

• Lebas, Rtj^espiecre jeune, recommandables par 

• leurs nobles travaux aux années du Rhin et 

• d’Italie. Et qui sont leurs ennemis ? uu Collot- 

• d’Herbois, comédien, convaincu, dans l’ancien 

• régime, d’avoir volé la caisse de sa troupe; un 

• Bourdon de l'Oise , calomniateur perpétuel des 

• municipaux dê Paris; un Barrère, attaché toy^- 

• à tour aux diverses actions; un Tallien, un 
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ïFréron , confident de l’infâme Danton. Peuple! 
» lève-toi ! ne perds pas le fruit du i o août et du 
» 2 juin : périssent tous les traîtres! » 

lÂ In suite de cette pièce virulente, on pla- 
carda un arrêté ainsi conçu : 

■« Le 9 thermidor, la Commune révolutionnaire 
«ordonne au nom du peuple, à tous les citoyens, 
» de ne reconnaître d’autre autorîté que la sîenne ; 
«déclare traîtres tous ceux qui abusent du titre 
«de représentant du peuple pour faire de per- 
«fides proclamations, et mettre hors la loi ses 
«défenseurs; déclare encore que tous ceux qui 
«n’obéiront pas à cet ordre seront traités en en- 
« nemis de ce meme peuple. » 

«Ou ne gardait de ménagemens d’aucun côté ; 
des renforts arrivent à la commune; elle braque 
ses canons; elle va combattre, mais elle n’a 
point de chef. Robespierre est un lâche, et Hen- 
riot un imbécile; il s’est gorgé de vin, il a perdu 
la tète, il chancelle, il balbutie, il déraisonne 
quand il devr.-fit agir ; bientôt sa nullité éclate 
d’une manière si f^ineste pour sa cause que 
CofBnhal , le seul homme de tète qui soit dans 
le parti de Robespierre , se laissant aller à son 
emportement , renverse Henriot de cheval et le 
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iÇtte un égout d’où les vainqueurs le 
pnt peur le conduire au supplice. 

La Convention, au contraire, montre un grand 
courage et une fermeté à toute épreuve. Le club 
ées jacobins demeure comme elle en perma- 
nence, et il est encore à craindre. Le député 
Gendre, suivi d’une douzaine de gens bien 
intentionnés, s’y présente, et prévient les mem- 
J)res présens du danger qu’ils courent en se main- 
tenant en mesure de rébellion. Les plus forcenés 
n’ofent lui répondre; les autres ne dissimulent 
plus leur terreur. Il en profite, les presse, leç 
menace même, et, élevant la voix, déclare traître 
à là patrie qui ne se retirera pas... Cinq minute^ 
après la salle est déserte. Le Gendre en ferme 
les portes, et va en déposer les clefs sur le bureau 
du président de la Convention. 

* Mais la question n’est pas encore ^écidée : le 
jou^ va paraître , et les faubourgs peuvent œ 
soulever. Ici Barras se montre et sauve vçrita; 
i)iement se^ collègues. Il a organisé deux fortes 
colonnes composées de gardes nationales et de 
soldats de bonqe volonté. Ifmarcbe versla com- 
mi^e^^récédé de crieurs publics qui procla- 
ment ^ loi des factieux. C^f^ou,- 

obtienï un succès 
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Le« satellites 4e Robespierre hésitent; la popu- 
lace les abandonne les canonniers de la com- 
nnpie, au lieu 4c la défendre, tournent leurs 
chi^ sur elle. Bref, les cris de vive la Répu- 
bjt^ülfï-^ive la Convention] apprennent à Ro- 
' bespferre et aux siens que- tout est fini pour 
eux. 

> Coffinbal , dans cette position désespérée , 
propose de faire sauter rHôtel-de-Ville , et 4« 
f>érir sous -ses débris : on lip répond rien, 
Robespierre se retire dans, l’embrasure d’.iin$ 
fenêtre; .un coup de. pistolet se fait entendre^ 
il a voqlu se tuer, mais il s’est seulement ira*. 
cass4 Wanâchoire. |i vi-yra pour mourir du sup* 
plic'KqÜTit a infligé à tant de français. Son frère, 
«lÿ essj^ifMit de se sauver, tombe par une fenêtre, 
se brise le corps sans n>eUre un terme . à soi^ 
existence, .^n entend Saint- Ju$t demander ^ 
Lebas d’uji^e yoix lamentable de {ni donner If 
mort,. car il n’pse le faire lui-même. . 

■n — I4cbe ! réplique R^as, chacun est ppiu* 
soi... • 

t 

» Rt il se fait sauter la cervelle.L’impotentCou- 
tbon s’est ^ché sous une table; il tient un cou- 
tçau qu^V l’air de tourner contre sa poitrin^^ 
mait il manque de résolutioa pour, l’enfonceVÿ 
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Les Autres brigands sont arrêtés sans résistance,' 

et c’en est fait des terroristes en France. ‘ 

*On relève Robespierre baigné dans son sang;' 
et après l’avoir mis dans un fauteuil, on rap^rt-' 
che, avec un mouchoir noué autour de sa tête , 
les deux mâchoires horriblement mutilées. 11 est 
transporté en cet état au comité de sûreté géné- 
rale, où on l’étend sur une table; après lui avoir 
mis sous la tète une boite de sapin en guise d’o-. 
reiller. Là, et sans conserver de la dignité ou 
de la modération dans la victoire, on l’outrage 
de toute manière, on l’insulte de paroles’ et de 
gestes. Quelques uns plus cornpatissans essuient 
avec des morceanx de papier les ordures dont 
on hri couvre le visage, et sa salive qui vartête 
à sa bouche déprimée.' Lui, insensible aux mà^ 
lédictions dônt un l’accable, sourd avttqiiestioris 
qu’on lui adresse, parait plongé lé'- 

ihargie absolue. Sa main serret par'^'monvé- 
ment machinal, le sac dé son pi.stulet qtii porte, 
imprimée sur le cuir, l’adresse du vendeur Au 
Grand Monarque. 

»La mise hors la loi rend inutile là pttenian- 
ciatinn d’un jugement contre ceuî' qn^ne fètlC 
proscription atteint. 11 suffisait de constate^ 
dentité de l’indiVidu. Lé tribunal révolationnatre 
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déjà décimé , et dont ou va poursuivre les mem- 
bres à leur tour, rçiV^it cette dernière forma- 
lité envers les prisonniers , et la chose faite, 
/ l’ordre de les conduire au supplie^ est donné; 
ilsyvontjCt les deux Robespierre, et Saint-Just, 
etCouthon,et Payan, et Ilenriot, et Coffiuhal^ 
et Fleuriot-Lescot, et Simon le geôlier de votre 
royal neveu, et Forestier, et Viviers. Ilyeuadem 
ou trois autres, jucpbius subalternes, qui sont 
destinés à mourir de compagnie avec ces grands 
coupables, comme pour leur servir d’escorte 
au dernier moment. 

• Leiq thermidor, à quatre heures du soir, et 
les alarmes de la ville entièrement calmées, le 
cortège de mort sort de la Conciergerie. Une 
mtiltitude innombrable encombre les quajs, les 
lieux par où il doit passer. On manifeste avec des 
mouvemens et des e\^^|essions de rage la joie 
qu’on éprouve. Le boolieur de cette délivrance 
a tous les dehors de la fureur. On accueille les 
condamnés avec des cris , des trépignemens , 
des acclamations sans^exemple ; ou les charge 
d’injures, de coups; on leur souhaite de subir 
cent fois la mort qu’ils vont l'gcevoir. Celte joie 
est effrayante. 

• Il est diftidle de peindre la contenance de 
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ftobespîerre; lé visage entortillé d’uii liég'l 
et ensanglanté , ce qu’on aperçoit de ses traits éit 
horriblement défiguré; une pâleur livide achevé 
de le rendréi-flfïreux; soit qu’il soit accablé par 
lès douleurs que lui cause sa blessure, soit què 
le souvenir de ses forfaits le déchire, il affecte 
d’avoir les yeux baissés et presque fermés, très 
d’arriver au lieu de l’exécution , il est tiré de sa 
léthargie par une femme qui , fendant la presse^ 
s’élance vers la charrette qui l’emporte , s’attache 
d’une main aux barreaux, et le menaçant de 
l’autre , lui crie : 

» — Monstre vomi par les enfers ! ton Supplice 
m’enivre de joie ! 

• Robespierre tressaille, ouvre les yeux, et re- 
gardé avec une expression douloureuse cette 
femme , qui continue de le poursuivre de ses iiù- 
précations : ^ 

» — Va, scélérat, ajoulé-t-elle, descends àu 
iombeau avec les malédictions de toiités 
épouses ét de toutes les mères de famille. 

.•Lorsque la charrette est arrivée au pied de 
l^echafaud, lès valets du bourreau descendent 
fiohefepierre, et Tétendent jiar terre just^u’àu 
moment où viendra son tour de rçcevoh la mort. 
Ôn observe que pendant le temps qu’on exécute 
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«es complices, il ne donne aucun signe de sen- 
sibilité, et qu’il ferme conàtümment les paupières \ 
il ne les rdllVre que lorsqu’on le souiève pour 
l’exécuter à soii tour ; alors il regarde avec épou- 
vante l’échafaud ; un soupir de désespoir lui 
échappe. Mais, avant que de mourir, il lui reste 
k supporter un supplice préparatoire , et non 
moins cruel : on ne peut le frapper tant 
qu’il conservera l’appareil mis sur sa blessure; 
on le lui arrache si brusquement, qu’un cri, 
qu’un rugissement lui échappe ; le sang coulé 
k flot , la mâchoire inférieure retombe... Il fait 
horreur à vôir... 

* Des applaudissemens accueillent le coup qui 
le frappe. colère du peuple n’est pas encoré 
calmée ; les deux jours suivans quatre-vingt-trois 
autres complices de Robespierre périssent, et la 
révolution du 9 thermidor esyjonsommée. » 

J’ai tenu à rapporter dans^toute son étendue 
ce tableau d’une époque méra’orable, et tracé 
par une main habile, qui déjà eu avait publié 
quelques traits. Il m’a paru le résumé exaef de 
la chute de Robespierre, et suivi de révélations 
importantes complètement ignorées; mais celui 
qui en est l’auteur a eu le soin, et de se mettre à 
tjjcart , et de ne rien dire de ce qui advint à lâ 
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suite. Je compléterai son récit par les fragmens 
d’une lettre que m’écrivit quelque te;nps après 
Büissy- d’Anglas , et qui mouIrQrtft^cominent . 
la politique du gouvernement révolutionnaire 
lut changée irrésistiblement.pnr la nécessité et la 
force des choses. Je laisserai de côté tout ce qui 
remettrait sous les yeux des lecteiirs ce qu’il a vu 
déjà. 

t Voilà donc ce qui a eu lieu , voilà com- 

»ment est tombée cette hideuse et dévorante 

• tyrannie, voici maintenant ce qui en résulte. 
«Les auteurs du g thermidor n’ont pas entendu 

• délivrer la France de l’anarchie et de la terreur, 
tmais seulement faire passer à leur profit cette 

• terreur et cette anarchie, en un mot, succéder 
•à Robespierre en cessant de craindre pou# leur 
» propre existence ; car vous remarquerez (|ue 
> parmi tous ce§^eu#-là, il n'en est pas 

bonne justice^ Vie mérite detre pondu. Que 

• rallait il atteiKlre de bon de ces hommes sun- 
«guinaires? rien sans doute; je sais d’ailleurs 
•pertinemment que leur dessein unique était de 

/fse^^ibstituer aux lieu et place de ceux qu’ils 
”#^nçaient, et de se perpétuer par l’usage des 

• mêmes moyens; mais ces messieur» n’oiit pas 

• mis en leur calcul et en ligne de coippte qu’qp 
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•ul’est pfüMTQujDnrs le maître d’arrêter comme on 

• le vaudrait une impulsion donnée, et-’qnc le 
»])c)int de dppart s’éloigne chaqnê jonr davan- 

• tage. C’est ce cjuUeiir est arrivé. 

• Aussitôt que Robespierre a disparu, les ci- ■ 

• toyens, de loulcs parts, se sont prononcés avec 

• une telle énergie contre le jacobinisme pur, que 

• celui-ci n’a pu tenir vingt-quatre heures; il a 

• fallu l’abanijonner universellement : c’est; un 
» mécompte dont les meneurs sont les dupes. Us 

• ont essayé de tâter l’opinion au sein de i’assem^ 

• blée en arfeclant de parler de persistance dans 

• les mesures de sévérité antérieure; on les a 

• siffles, et on leur a djt qu’on n’entendait plus 
» obéir à des bourreaux. La division règne parmi 
«les-nieneurs; une portion se ral|ache aux jaco* 

• bins, l'autre revient à nous, et il arrivera que 

• les prémiers seront battus, et que les seconds 

• ne recueilleront qu’à demi les fruits de la yie- 

• toiré. Nous la compléterons lors de la fermeture 

• des clubs et la destitution du système révolli- 

• tionnaire. Oti s’en occupe déjà. On va faire un 

• grand pas en donnant. une constitution à la 

• France. C.elle de 1-91 n’existe plus, celle de q 3 

• est impraticable: il en faut une autre mieux 
» appropriée aux idées du moment. » 

Tl. ' ,8 
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qbem É mandaient mes àgens de diverses parties 
dir t^piti^. iine immense réaction s’était ef» 
fectiiée'dés le 9 thermidor; les révolutionnaires,' 
'«àiricus à leur tonr, n’avaient pu l’empêcher, et 
désormais il leur serait impossible de ressaisir 
^Itur odieux pouvoir. Le résultat avait trompé lès 
adversaires de Robespierre; un instinct involon' 
taire dè royalisme avait dominé «la révolution 
^ermidorieniie. Certes, l’heure eût été favorable 
pour rétablir la royauté ,'si des hommes de cou- 
rage et probes eussent continué le mouvement. 
Pour cela il suffisait de regarder comme non 
avenue la constitution de g3, et de déclarer la 
continnité de celle de 1 79 1 : on l’eût. obtenu fa- 
dleraent d’un^ nouvelle assemblée nationale, 
qu’il aurait fallu convoquer sur-le-chanap. 

4|PlDe hâtai de le proposer ; j’écrivis et ns écrire 
à wus ceux qui étaient en correspondance avec 
Fénügration. On me répondit què' le moment 
manqué ; que ce qu*on aurait!!] iÉb faire le 
10 thermidor devenait impossible àa^bqtie ac- 
tuelle; que la ndüon n’étant pasencore assez dés- 
abusée de la chimère républicaine, redoutait des 
réactions après une révolution si récente, et 
que pour rentrer dans la monarchie, il fallait 
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d^abord passer par un .régime intermédiaire. 

Alors je proposai une imitation imparfait^ de 
là royauté , un gouvernement composé d’un pou^ 
Voir exécutif con6é à un petit nombre de mem- 
bres, puis deux chambres se pondérant l’une par 
l’autre. Deux chambres.., c’était le point essen- 
tiel. Il fallait qu’on s’accoutumât à cette balance 
du pouvoir divisé en trois parties , à l’introduc-, 
tion d’uné' future chambre des pairs, dont l’ab- 
senCe avait produit tous les maux de la consti- 
lUtioM de 179t. C’est donc à moi que la France 
doit ce premier pas vers un édifice sage qui la 
réconcilie avëtJe reste des nations. Oui , j’insiste 
sur ce point, j’ài donné la première idée de cette 
forme de’gohvernèment, qu’on appela constitu- 
tion .de Can ni ; j’en fis naître l’idée à ceux qui 
la développèrent; et j’ajouterai que, plus tard, 
lorsque je la vis mettre à exécution , je m’écriai, 
plein de joie, en présence de ceux qui m’entou- 
raient quand on m’apporta cette nouvelle : 

* — Messieurs, félicitez-moi , la ibonarchie vient 
par le fait d’étre rétablie en France! 

J’avais raison , car le Directoire était le mo- 
narque appuyé par la foite des deux chambres, 
et par conséquent inattaquable. Le dogme ab- 
sürdé de la souveraineté dupeuple cessait d’exis- 

18. 
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ter. Or, puisqu’on convenait que l’exercice du 
poiA^oir ne 'devait s’étendre que dans un cercle 
très borné, on ne tarderait pas à s’apercevoir que 
le règne de cinq rois en concurrence n’était pas 
possible; les moins habiles comprendraient bien- 
tôt que , puisque l’unité de roi est indispensable, 
il faut encore que celte unité soit protégée par 
d’hérédité : il n’y a pas de roi sûr de l’étre long- 
temps là où il ÿ a chance potir tous d’arriver à la 
royauté. Ce point obtenu , où prendra-t-on la fa- 
mille qui régnera? N’est-cé pas celle qui depuis 
quatorze siècles a occupé le trône- de France, et 
qui ne peut avoir d’autres intéréte que ceux de 
la nation ? Ainsi , de conséqiiènce en* consé- 
quence, je voyais qu’on arriverait à rappeler moi 
ou les miens. H n'y avait pas alors cétte pierre 
d’achoppemeut qui s’éleva dans la suite, cette 
prétendue légitimité impériale, fondée unique- 
ment sur des victoires, et se soutenant sur des 
institutions non populaires. Bonaparte fit une 
grande faute In créant une constitution dans la- 
quelle la France n’avait aucune part, et qui certes 
serait tombée avec lui. . - 

J’ai bien autrement consolidé la mienne ; je 
me suis résejrvé tout le pouvoir doiit^ un mo- 
narque a besoin pqpi' se soutenir, et j’ui cédé à 
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la France au-delà de ses espérances, de telle 
sorte quelle a plus de liberté quelle n’en aurait 
deroaiidé lorsque je revins en i8i4; j’ai par là 
affermi mon trône et assuré le bonheur de mon 

V 

peuple. L’article i4, par exemple, est un pont 
que j’ai jeté à l’avaiif^e sur tous les évènen>ens' 
possibles. Le roi peut, au moyen de cet article 
de prévoyance, prendre des moyens prompts et 
décisifs pour rétablir l’équilibre dans le cas qù il 
serait détruit ; mais ce serait une étraqge crrei|f 
que de voir dans cet article ui> levier propre à 
écarter la Charte ellc-mcme ; il ne peut, je Ig ré- 
pète, servir qu’au maintien de son ensemble. 
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CHAPITRE XVIII. 


La Vendde. — Prrfamé^e. — 5 Top'ojl^phie ndcessaire. 
Caractère des Vendéens. — ffot h lètir sujet. — Le curé, 
le sorcier , le seigneur. — 'h-Stalix dë Monsieur relative- 
_:,,nienl 4 la^Vendée, — Ganses. du soulèTement. — '.Bfudryr 
*^ d’Usson. — Seconde réroltt;, — D'Elbée. — Catbeliqeaii. 
. — Roocharap. — Charette. — Stofflet. — Henri de La 
Roehejacquelein.— Sa harangue. — Lescure. — Projets dé 
l’insurrection. — Effroi des républicains. — Combats 3e 
Saint-Venant. — De Beaupréau. — ^ Quelques noms. — 
Combat de Thouars. — L’évèque d’Aigra. — Prise de Fon- 
tenay. 


J’ai voulu sans interruption suivre le fil des 
évènemens depuis ma sortie du royaume jusqu’à 
la chute de Robespierre ; c’est donc afin de ne 
pas morceler un récit qui doit être plus intéres- 
sant dans son unité , que j’ai toujours laissé de 
doté ce que j’avais à dire sur la Vendée ; non qu’il 
entrât dans mon plan de dédaigner cette partie 
importante de notre histoire moderne, car c’est, 
au coatraire, pour Aoi, un besoin d’en esquisser 
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les traits principaux ; et je saisis avec empresse- 
ment l’occasion de manifester ma reconnaissance 
pour les efforts héroïques de cette terre classique 
de la bravoure et de la hdéKté. J’ai peu fait, sans 
doute, pour la -Vendée ; c’est un reproche que je » - 

m’adresse: compléter mon ouvrageest un devoir 
que mes successeurs auront à remplir. Contraint 
de céder à la nécessité, je ne pouvais, en pré- 
sence des armées républicaines ou impériales, 
montrer tout L’intérêt que m’inspiraient les braves 
Vendéens t j’espère qu’ils sauront faire la part 
des circonstances, et ne se plaindront pas de inoi 
avec trop d'amertume; aucun de leurs services 
n’est oublié. Un jour viendra où nous pourrons 
leur en tenir compte, où il nous sera' permis de 
nous acquitter largement de notre dette envers 
eux. Mon frèrb et mes neveux ont sur ce point 
mes instruction^ ; ils sont Vendéens de cœur, et 
la Vendée doit tout attendre d’eux. ; 

La Vendée forme une portion du Poitou, di- 
visé encore en deux départemens^^ lès Deux- 
Sèvres et la Vienne , qui touche à l’Océan. JLa 
Vendée avait , au commencement de la révolur 
tion, trois cent mille habilans^j'épartis en trois 
cent cinquante communes : aucnne grande ville 
M réunissait une forte partie d« cette population ; 


* 
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celle de Fontenay contenait seulement sept mille 
âmes. La Vendée est séparée par la nature en 
trois portions distinctes : le Marais, la Plaine et le 
Bocage; cette dernière forme plus des deux tiers 
de son étendue; on la nomme ainsi à cause de la 
quantité de lx>is, de hautes haies et de taillis^lont 
,elle est couverte : tout champ ou pré est entouré 
d une ceinture d’arbres ou de buissons entre- 
mêlés les uns avec les autres de manière à ne 


laisser aucun passage. Des rivières nombreuses, 
des ruisseaux aux bords escarpés, couj)ent ce 
pays, et rendent la circulation difficile, d'autant 
,que les ponts, les chaussées et les graïules routes 
«roanqiieot surtausles points; on nese dirige dans 
ce labyrinthe qu’au moyen de chemins étroits et 
uniformes, du, milieu ‘desquels l’étranger erre à 
l’aventure. Le Bocage présente ,* par sa conlex- 
• ture physique, une perpétuité de citadelles et de 
forts enlacés les uns dans les autr^ , et qu’on ne 
.peut a||Kder qh’avec difficulté, 

Le .H 9 fâis consiste dans les terrains limitro- 
phes de l’Océan. J.ià , il existe une lutte ennstanie 
^entre les flots et l’homme, l’Océan cherchant 
^ toujours à s’étendre, et l’homme le contenant 
par des digues 4 des rigoles, des canaux entre- 
coupés.dé sentiers . sinueux. Le 90I est faogfqx 
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on mouvant ; il est couvert de, forêts, de roseaux , 
de joncs, de saule.s, d’aubiers, de frênes, de 
peupliers, tous arbre.s amis d’une humidité per- 
roaueiite. , i 

La Plaine est située au-dessus du Bpcage; c’est 
la partie la plus méridionale- de la Vendée :>elle 
tient fort peu aux tleux autres terres, et n’en a 
presque ni les moeurs ni les usages, comme elle 
le prouva à cette époque. Au commencement 
de la révobition, la Vendée était fort en rfrrière 
relativement au reste de la France. Elle conser- 
vait .les formes et les u.sages anciens, et ne com- 
prenait rien à l’affrancbissement. que les déma- 
gogues lui primeltaient. Elle rendait à la religion 
et à la royauté un doiible culte également sin- 
cère et pur. Les fortunes médiocres ou plutôt 
milles dans la bourgeuisie,'y divisaient la popula- 
tion eu deux seules classes , les paysans et les nO'* 
blés, tons-nui$ par des vertus patriarcales, qui 
semblaient s’être réfugiées dans ce coin de l’u- 
nivers. . . ' 

Le dépfirtement des Deux-Sèvres, était aussi 
coupé par des bocages et des plaines. Le pre- 
mier^ formé comme celui de la Vendée , offrait 
plus de .variété ; il avait des coteaux’ , des. étangs , 
des montagnes, des vallées ^ des eaux .courantes 
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et des chemins inextricables; l’air y était plus 
pur, le sol pierreux , mais comme les autres j la 
civilisation y était aussi en retard. Ses habitans 
se faisaient remarquer par une grande simpliefté 
unie à une force d'âme peu commune , iineima- 
gination ardente, sous une contexture lourde et 
épaisse : ce que j’exprimais en disant : Dan» ce 
pays, chaque pierre oaut un boulel de canon. > 

Ils reconnaissaient trois maîtres sur la terre : 
le curé , le seigneur, et le sorcier : tous trois ai- 
més, craints et servis, sans qu’ôn crût la résis- 
tance contre eux chose possible. I..e curé com- 
mandait au nom de Dieu , le sorcier au nom du 
diable, et le seigneur au nom du roi. Tenter tie 
détruire cette unité, eût été folie. Les plaisifô 
chee eux étàient sans vivacité, l’amour sans dé- 
sirs, les arts ineoiinus, le luxe ignoré; et néaa- 
■ moibs la paqvreté en était bannie, parce que 
les besoins' étaient- tellement bornés, qu’on les 
Isatisfaisatt à peu de frais. . 

Tel est encore en grande partie le théâtre ôù 
l'on releva pour la première fois l'étendard royal 
- abattu au- commencement de la révolution ; où 
l'oil- combattit sans espoir de succès avec autant 
bnwure que si on se fût cru certain de |a 
victoire., i'ai voulu tracer ce tableau tepog^- 
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phique d’un pays si recommandable, afin de.faire 
mieujc^- comprendre les ressources qu’il offrait 
à la guerre civile, et pourquoi les armées nonii' 
b?euses et aguerries qui l’attaquèrent ne purent 
p^jryenir à la soumettre entièrement. 

î’^i^dit que le curé, le sorcier et le seigneur 
formaient la trinité terrestre vendéenne ; or tou* • 
les trois* Ve réunirent contre la révolution qui 
aspirait à anéantir leur influence, et balancèrent 
Imig^temps son impulsion. Les premiers trou- 
bles qui éclatèrent dans ce pays vinrent d’un 
cas de conscience; le serment imposé aux prê- 
tres, leur refus de le prêter, -et les persécutions 
‘P», en lurent la conséquence. Attaquer le curé, 
•'était attaquer Dieu; et le Vendéen imbu de 
cette croyance par le curé lui-même, crut dès 
lors que le plus sûr moyen d’aller au ciel était 
celui du martyre. Le sorcier lui tint le même lan- 
gage, car jamais la paix n’exista entre le devin 
et le philosophe Or de tous les philosophes, le 
révolutionnaire était celui qui effrayait le plus 
le sorcier. Restait le seigneur : celui-ci, imbu des 
traditions féodales et chevaleresques, abhorrait 
la destruction des privilèges et delà monarchie. 
D’ailleurs il n'émigrait pas dans la Vendée; il y 
restait «U nrilieu de ses vassaux. Ceux-ci sa- 
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valent qu’il ne les abo-nclonnerait pas clans -le 
danger, et cette idée enflammait encore leur cou- 
rage. >- 

iKne fallait qu’une étincelle pour ‘prorhitre 
une explosion. Déjà la lîretague, contrée voi- 
sine, était vivement agitée ]>ar le niarqiiis La 
Rouairie. Cet homme extraordinairej à Tàme 
forte, au cœur intrépide, aurait entraîné apiès 
hii tou te cette province, si sou activité n’eût itiîs 
fki àses jours.Di vers mou veraens insurrectionuëls 
avaient^déjà eu lieu pendantsa vie, et la Breta- 
gne donnait l'exemple à la Vendée. IL expira le 
3 mars 1795, et sqjt jours après, dit un histo- 
rien, une partie de la Bretagne, de l’Anjou et:du 
Poitou étaient soulevées en faveur de Urroyauté- 
Je travaillais depuis long-temps à provoquer 
cette levée de boucliers. J'étais en relation avec 
les’ personnes les plus recommandables de cette 
province; j’étais soutenu par le clergé, par les 
femmes de haut rang surtout, qui se montraient 
infatigables à pnopuger les saines doctrines: ma- 
dame de Donissant, par exemple, et toute sa fa- 
mille. Elle encourageait les faibles , allumait 
l’enlbousiasme des intrépides, entraînait le 
paysan. Eu un mot, elle para,issa!l-"a^ milieu 
d’eux tous, catholique, royaliste et belliqueuse. 
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fiteftdfe^wbuait dc3 écrits, des cbape'Içts, des 
CiCOÎXV relimies, des cocardes blanches, des 

' V ^ 

lis et des éc harpes , tons objets béui^, 
consacrés, et chargés d’indulgences.^:^ était pour 
pour le roi et' pour le sol , qu’il s’agissait 
de çoitibattré. Guerre à la fois sainte, monurchi* 
qtie et patriotiqiie. J’insiste sur ce point, car ce 
fut le vrai mobile de la guerre de la Vendée, et' 
Tunique 'moyen avec lequel on la maintint dans 
de si nobles dispositions. On répandit le bruit 
de plusieurs prodj^s : des statues de la Vierge 
avaient parlé; des anges s'étaient montrés les 
mains armées de lauriers et de palmes. Déjà une 
iinpatience enthousiaste enivrait les coeurs. 11 ne 
£illaltt|fu’un prétexte, qu'un signal, pour soulever 
la Vendée; les jacobins se chargèrent de le 
fournir. 

Un arrêt barbare est lancé contre les prêtres 
réfractaires du départenrent des Deux-Sèvres ; sa 
prornnjgation est accueillie avec colère et mé- 
pris. Huit mille paysans des alentours de Châtil- 
lon se lèvent en masse; un chef se présente, an- 
cien militaire, homme brave et simple, Gabriel 
fiauiiry d’Asson. H avait commandé la garde na- 
tionale de Brochain au commencement de la ré- 
volution. On va le chercher dans son manoir; on 


fK''' 

m liÈMoiiiËà " 

Hit jare obéissance. Il ordonne de fiiarchér, et 
éhactin obéît à sa voix. Châtillon est pris; on 
attaque Bressuire, défendue par dés gardes na- 
tionales. Lès insurgés redoublent de vigueur; Ife 
combat s’engage le s 4 août, veille de la Saint- ^ 
'Ix>uis; mais la victoire reste aux républicains. Ils ^ 
égorgent six cènti Vendéens, des femmes, des , 
énfdns, et préludent ainsi à Une guerre d’éxter- 
fnination. 

courageux Baiidry chercha un asile sôus 
les ruines de son château, qu^on venait d’incen- 
dier. Il y vécut dans un trou avec son jeune fils ; 
«ne servante dévouée leur fournit de l’eau et dû 
pain d’orge. L’insurrection paraissait éteinte dès 
sà naissance , mais bientôt elle allait être rallufnén 
par ‘des héros dont le souffle puissant la change- 
rait en un vaste incendie... Ils parurent, et tout 
fut soulevé. 

Le 1 0 mars, à la nouvelle d’une levée de trois 
cent mille hommes, uu tnouvement spontané a 
lieu dans leBoitou; le tocsin retentit dans neuf 
cents communes. Cette fois encore les paysans 
demandent des chefs, ces chefs qui leur ont tou- 

à* * • 

jours manqué. Ils se montrent... Leur nom est 
devenu l’objet du respect du monde civilisé, il 
y en a de tout râng,'de tout mérite. Lés plus ôb^ 
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Wi^ MitHr antm les moins habiles, ni tés moins 
En même temps apparaissefit de 
%èét?ié» dist^^sdu pourtour, d’Elbée, ardent, 
téàjiiêrtife f i^Scible , aq coup d’œil d’aigle J 
à^llAliaèdfu , simple roulier, intrépide, doué de 
i’itfitinct du talent de commander, que ses com- 
pagnons désignaient sous le titre" Saint-d’ Anjou} 
le marquis de Boncbamp , Épaminondâs mo- • 
dcrne , aussi généreux que brave ; Charette , 
lîeuten’&nt de vaisseau , le Marcellus de la Ven- 
dée, infatigable, invincible, ambitieux, Superbe, ' 
tyran même, qui nous rendit d’éminens servi- 
ces, et auquel mon frère aura de justes et sévères 
reproches à adresser; Stofflet, simple ^arde- 
châsse, bon militaire, retenu, discret, éner- 
gique, s’ennoblissant par ses exploits, mais ja- 
loux, sombre, mais ennemi de tous ses chefs, 
aspirant à la première place ; puis enfin , le che- 
valeresque Henri de Larochejacquelein , Mon- 
iteur Henri, comme l’appelaient les paysaM^ 
et qui, sublime jusque dans ses discours^ disait 
8i f avance , luivezmbi; ti Je recule, taez-mm'f ri * 
jemeuri, vengez’tnoi ! 

A côté de ces premiers et principaux oBéfis 
vendéens , je dois citer eucore Richard Duples- 
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ais , le marquis (le l’Escure , autre héros digne 
de cefix de la vieille France ; Dangiiy-dc-Viic ; la 
Catbalinière , Lucas Cliainpiuuuet, S.iiut-André , 
plus intrépide qu’heureux, le marquis de Bonis- 
qiiery, deCouèUis, Joly de la Chapelle-IIermié, la 
Secherie', Saviii, Piuaud , Vrignaux Royraud, 
vieillard vénérable , chevalier de Saint-Louis; les 
f deux Bejary, de Hargnes , les deux Sapinaiid , de 
la Verie, Villonetive, Lirot de la Patouillère, 
Piroii, Daud.igné,de Maiiiœuf, Prodhomme, etc. 
Je voudrais pouvoir nommer tous ces chefs, 
leurs officiers, et jusqu’aux soldats , car ils sont 
tous digues de figlirer ici. 

Dès leurs débuts les Vendéens avaient fait des 
prodiges ; ils venaient de naître depuis cinq 
jours seulement, et déjà ils avaient pris Jallais, 
Chollet, Vihiers, Saint-Florent, Challans, Ma- 
checoult , Chantonay , Legé , Pailuau , Saint- 
Fulgenl, les Hei brerset La Roche-sur-Yon, Les 
bataillons circonvenaient les environs de Sables, 
V de Luçüi) et de Nantes; ils menaçaient même ces 
^ villes, dont ils se seraient pot^^étre emparés, avec 
plus de témérité. L’elfroi régnait partout où l’on 
pouvait supposer que les royalistes se présente- 
raient. Ou -en trouve une preuve bien certaine 
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dans la lettre (jue les administrateurs du dépar- 
tement de la Loire . r,,Lq^ rii^re écrivirent le 
I il mars aux autorilés'^cfe environs 
« Frères et amis'; k 'notre.sepçurs! Notre dé- 
» parlement est en feti ;-une insyrrèctioft générale 
» vient de s’^ manifester. jBgrtout on^oune le 
*i{ocsin;partout on assassine, pn*.jMlle^n brûle; 
«partout les patriotes, en • petit ,jid^re,^tom- 
«bent victimes de la fureur et dû fanatisme, des 
» révoltés... Avez-vous des forces à nous prêter?... 
-ïdes.moyens dedéfénse à nous fournir?... Avez- 
■i^us des soldats, des hommes-, du • fer? EÉ- 
»voyez-les-nous : jamais omo’en eut plus be- 
»soin. » . < 

La frayeur était augmentée par les nouvelles 
fe^ plua* absurdes, et entre autres, 'par la sup- 
pqwtion* d’un chef suprême, du soulèvement; 
b^me mystérieux, aux formes colossales, à la 
‘^^.OJire surnaturelle , cî^ui sous le seul pré- 
•amn de Gaston. Personne ne doutait de son 
flpiténce, et au sein delà Convention, le député 
■Pons do, Verdun demanda sérieusement à Gas- 
t^r t^^Arriège, s’il était le frère du généralis- - 
s^e veiiaê^n, dont Carra, non moins crédule, 
matait la tête à- prix. 

-La Oonvcntidn ordonné la soumission de la 
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V^i^és, le général de BourdonuaU, chargé (}e 

la déCease des d^jjpçéan , ‘depuis Bordeaux 

jusqu’à l’ewboucjmre de la Somme , n’avait qive 
peu de poupes autour de lui ; il dit au général 
de brj|;ade Marcé d’aller combattre les rebelles. 
C^VÛt^I se présente je 19 mars, à la tête de treize 
eeiUs bomnies, dans le vallon .du Laye. Une ac- 
tion elle c^t résolue eu moins de trois 

l^reS en faveur des royalistes. C’est pe qu’on 
appela depuis le cornbat de SiKinl-f^ incent. 
yietpire augmenta le courage des Vendéens, et 
■emplit d’effroi les jacobins. La Çt»nvenlion dé- 
créta la formation, d’une armée spéciale divisée 
en quatre corps, et en trente-deux bataillons, 
plus deux régimens de bgne , deqx de cavalerie, 
les vainqueurs de la Bastille , des compagnies dp 
casseurs , d’artdleurs , vingt - quatre bajt^- 
jons venus des bords du Bhin , et enfin touf ^ 
qu’pn pourrait ré^f^ de gardes nationales. 
forces devaient environner le pays soulev^,-^^ 
pénétrer et le détruire. Le géi^ral Berruyôçjlï^ 
le çopiraandemeiit en chef; on nomma tout spn 
état-major, mais les évèneraeus s'oppo^èr^ à 
la mise en exécution de ce plan d’attaqi^. 

En attendant, la guerre coutlmiait, léfé 
dépns ne purent s’eiiparer des SableSTd^lonne. 
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qpér^tioiw <Jes répuWicains commencèrœ^, 

^ sans succès. 'QElbéç, Boncharapj Lescurs-, 

Çatbelineaq J Charette et Stofflet, les battirent 

presque toujours dans les diverses rencontres 

qui eurent lieu. On en trouvera les détails dans 

1 ouvrage dé de Bonchamp; je citerai seule- r 

inent la bataille de Beaupréau dont les résultats * 

Aèrent tels , q«e la rive gauche de la Loire de- 

iQeMra dads presque toute son étendue au \»ou- 

v«ir des V^é^^eus. Ce combat se donna 

Ig ad avfil. -i 

, Lea cbefcxle l’armée royalefurentalors rejoints" 
fWV ^ La l^ocbejaequeleitt qui , n’a vant 
pu déftndçe Ldwja X.YI à Paris où-il s’élait trouvé 
an 10 j»oût > ji'Jïnait dans la Yendée combattre 
pour le^toi mo^eveu. H rallia à notre cause 
éétiît qni étaient. I^ore indécis, il imprima au 
ntonvement Vèuicféen quelque chose de cheva- 
leresque i|ui en augmenta la force et l’éclat. T .a 
^Rochejacquelein débuta’ par la défaite du géné- 
tnl Quétineaj^ que Lygonier appelait à son 
ssdlturs. L’efirbi se répandit jusqu’à Nantes » ^ 

^uinnr et à Angers. La Convention renforça 
1 fripée des cotes de l’Océan de quelques batail- 
lons et d’une foule de procon^ls; c’étaient Carra, 

Otendieu, Garnier de Sai^t® * GoupiliMu , M^(r 

• 9 - ^ 
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gardé, Treilhard, Trialquier, Merlin , Gillet* et 
Seyestre, gens de tribune, et peu propres à diri- 
ger des opérations militaires. 11$ ajoutaient à la 
confusion , et ne purent rendre aucun service 
réel à leur cause. - ' w 

Après quelques jours de repos, les Vendéens 
se remirent en campagne. Tous , les .hommes 
valides, de dix-huit à soixante ans, avaient pris 
les afmes d’après U ne proclamation de leurs chefs. 
Ils s’emparèrent de Bressuire eÔîi^’Argenton-le- 
Châteaii, où ils délivrèrent'Lescure, le marquis 
de Donissant, son beau-père; et Bernard de Ma- 
rigny, qui, après avoir commajç’déH’artillef^ ven- 
déenne, périt misérablement. C^'fibefii^iv^ Bon- 
chatùp et La Rochejaçqùeleûi^jto^chèrçnt sur 
Thouars que défendait QuétinêauÀveG six mille 
hommes. Ils s’en emparèrentJ^jf.mai/Le général, 
l’armée, les munitions, citiq à slrat millè fusils , 
douze pièces de canon , et vingt caissons -, tom- 
bèrent en leur pouvoir. " • • ' -■» 

Aucun exdks ne souilla ce triÿ^he. Ce .fut là 
^f^jue parut pour la première fois lefameux év||||ûe 
^dUgra* l’abbé Guillot de Folleville. On lui 
, proche injustement d’avoir pris le titre.épisco- 
' pal; il' le fit' san^tloute, mais d’accord avec. 
^el(j^9f chefs prin&paux. On comprit l’avan tage, 
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pour exciter . l’enthousiasme, des . paysuns , • de 
placer à leur tête tiii pr^iB 'de l’Église » un 
évêque, dont ils suivraient^^eugl&ient les inspi- 
rations. L’abbé de FoUetrille ia^ prêta à jouer ce- 
rôle, à condition qne le titre qu’il 

prendrait provisoij^meit^èralft légitimé par une 
nômiuatiou régulièSf. Lij^hose ainsi convenue, i 
on m’écrivit à ce suje^ thais avant qu’on eût pu 
la terminer , le malheureux évéqiie d’Agra fut 
assassiné par les républicains. Ç’est là aussi que 
Beauvilliers l’ainé , échappé à Tallien qui avait 
ordonné son arrestation^ s 6 réunit aux royalistes; 
il commanda l’artillerie sous Bernard de Ma- 
rigny. 

La Convention se vengea de la défaite de 
Tbouars par le supplice de Qnétineau ,> ée qui 
n’empêcha ni la déroute du général Chalbôs, ni 
la prise de la Châteigneraie. Chalbos fut vaincu 
à Fontenay, où I.escure, par trop d’impétuosité, 
se laissa battre le 1 6 mai. Il prit/peu après sa 
revanche avec usure; tnente-cinq mille Vendéens 
se portèrent le 24 sur Fontenay^ l’évèque d’Agra 
eCle clergé marchaient en tête vêtus çles orne- . 
mens sacerdotaux. De tels soldats devaient être 
invincibles; Hs manquaient .^e munitions; en 
ayant demandé à Beauvilliers : En veiià , leur 


dit>il, et il leur désignait les ennemis.’ Lesciiifè I 
mit pied à terreJ|jpKmpara avec les siens de la 
première bÉIt^jH^ln pas de course, fiotichamp 
et La Rochejacqueloin l’imitent^ le désordre ëst 
dans les rangs des répitbHca^ : leur résistantë 
est vaine, chefs et soldats culbutés. La bà- 
taille de Fontenay dtthSiÉ'd’hnmenses avanta^ ' 
aü -soulèvement, vendéen, il devint un pouvoir, ' 
‘ét après avoir vaincu, il administra... Ah! si le * 
comte d’Artois était allé alors dans lâ Vèùdéfe’ 
ou’^Si j’avais pu m'y' montrer! Dieu ne le vôulüF 
pas , et tant de trioraphês fuirent eh pure pèèté. ^ 
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Prodamatioi^ des Vendéens. — Composition de l’armée ré- 
publicaine. — Prise de Saumur. — Gnthelineau généralis- 
sime. — dépense des royalistes aut jacobins. — Prfse 
ü’Al^jers. — Prélitninaires du siège dè Nantes. — 

. de Nsnisa.— Mort de CatheKneau.— D’Elbée lui succécjs., 

— Combats divers. — Formation d’un conseil supérieur. 

— Conséquences du SMnaai dans la Vendée.— Bataille dé < 
Viviers. — Dernière^ pp^les de' Biron. — Le gédéfal 
Botsignol. — Mesures atrocés. — ftevers. — Marebts dM 
républicains. — Dispositions des Vendéens. — Lettre yip> 
(pires successives. — Les républicains sont repoussés. — 
Mort du olwalier de Uonf. — Les bleus reprennent ï’a- 

' Tl' ' ■ .éA 

vantage. ^ ^ 



Le tè Dèum éhan té après* la prisé de Fbfi^j^ 
nay, les géhéraux vendéens sèvréuhlrerit , et rt- 
digèrent une proclani'àtiori jé citérai qtrtl- 
qüës passages ^ je tiens d’autant plus II lês faire 
(À>ùnattre, qu’ils Serviront à réfuter les calomniés' 
4Ué les jacdHIKs nu ml^uèreht pàb dè répaèdéè* 
S êèltè épô^üé ébhtré noi déféiiséUrt.’^ -- ^ 
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«Le ciel se déclare pour la plus sainte et la 
» plus juste des causes ; le signe sacré de la croix et 

• l’étendard royal l’emportent de toutes parts sur 
» lej drapeaux«anglans de l’anarchie. Maîtres des 

• cœurs et des opinions, plus ;gncore que des 

• villes, et des hameaux qui nons donnent les 

■ doux noms de pères et de libérateurs, c’est 

■ maintenant que nous croyons dçvoir procla- 

■ mer hautement nos projets et . le bujt de nos 

• communs efforts. Nous connaissons le vœu de 

• la France, il est le nôtre; c’est de recouvrer et 

■ de conserver à jamais notre sainte religion.... 

• c’est d’avoir un roi qui i^^s serve de père au 

• dedans, et de protecteur au dehors... Que la 

■ conduite de ceux qui se disent patriotes soit 

• niise en parallèle avec la nôtre! Ils égorgeaient 

■ nos prisgKh^rs auAiom de la loi, el^fious avons 

■ sauvé le^leurs au nom delà religion tt de l’hu- 

■ mayité... A Bressuiré, ils ont massacré des hom- 

■ i^es pris sans; armes pour la' plupart, tandis que 

• nous, traitions cojpme.jdeSj frères ceux que nous 

■ avions, pris les. aMWs à la main; tandis qu'ils 

■ pillaient et incentnaicnt nos maisons, nous fai- 

■ sions. respecter leurs personnes et leurs biens; 

■ et siÿjajtalgi^ jios efforts, «^yelques ^sordres ont 
* »été commis dans les villes que nous ayons recon- 
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» quises pour notre bon roi , nous en av;on 5 . pleuré 
«amèrement, nous avons puni les auteurâ aveç. 
«une éclatante sévérité. C’est uu engagement 
«formel que nous avons contracté^.en prenant 
«les armes, et que nous remplirons au péril de 
« notre vie. Ainsi la France va être désabusée sur, 
» les mensonges de nos ennemis... Notre conduite 
«à Thouars est connue... 

«Citoyens, Jugez-nous, et jugez nos persécu-,, 

» teurs,: qu’ont-ils fait? qu’ont fait vos représen-, 

«tans eux-mémes pour votre bonheur et pour le. 

«bien ■général de la France? Ils ont seulement 

«arraché de vos cœurs les principes de votre foi , 

« amassé d’immenses trésors au prix de.vos larmçp, 

«et de votre sang, porté la désolation dans le 

«sein de vos familles...... Ouvrez donc les yeux! 

»ô Français, revenez à nou%, revenez à vous-., 

«mêmes!... Deux étendards flottent sur le sol de,s. 

«Français,: celui de l'honneur et celui de l’anar-, 

* * 

«chie. Le moment est venu de se ranger 
«l’un de ces drapeaux. .Marchons donc tous d’ijiq 
«commun accord , chassons.^^représentan^|i®rr 
«ndes qui , abusant, de notrwonfiance , 
«employée qu’à des disputes inutiles, qy’4 
«rixes lodepentes. Chassons, ces r^ppesçn^l^ 
« qui , envoyés pqur le rhaiptien de lj| 
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»qù*iU avaient solennellement jüré, l’ôht ani^ln^ 

ilié èt renversée. Chassons enfin ces man ^àtairés 

• audacieux qui , s’élevant au-dessus de tous ies 

• pôùvoirs céÉinus sur la terre, ont détruit la re- 
*i1gion tjue vous vouliez conserver, créé dés lois 

vous n’avez pas sanctionnées, disons 'miéux, 
«que vous eussiez rejetées avec borreifrj si votre 
» vœu eût été libre. Ils ont fait du plus florissant 

• des royaumes un cadavre de république, objet 
»dte honte pour ceux qu’elle opprime et dé mé- 

• jprls pbur les peuples étrangers...» 

Liéi Signatures de cettè première adresse fu- 
rent celles de MM. Bernard de Mariguy, 

<}& t.k îtochejacqtieleih, hescure, Dulîoux,aÂu- 
téri'vé,'DonissaOt et Catheliueau. 

Cependant les royalistes avaient obtenu de 
^nds succès, lis étaient maîtres de la Vendée', 
dès Deux-Sèvres, de la partie méridionale delà 
Loire-lnférieüre , de Maine-et-Loire,' et pou- 
vàieht s’étendre au-delà de ce rayon de plus de 
lièues.' Ils meiibçaiènï Niortj où les rèpti- 
bHünips l^e^hbll^^bhe armée. Paris fôurmt 
pdùr sà pÂrt dh't/iir nlille hommes-, dont |è B- 
AüHii Mllllatèrrè ' prit le commandement. iîÉ it 
pu dû îr#d sV réunit, ayant à sa tête lé gêné- 
Le général en chef hil Pex-dde 
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liiiwiTi , devenu le citoyen Biron, militaire 
'$a^s idÉTite, comme il avait été courtisan sans 
yditu ?Sîi^ilieux, qui devait bientôt payer de sa 
tèHé »Tl!^ection envers son roi. Il avait pour di- 
rigée opérations plusieurs conventionnels: 
Botü^^e^ Thureau , Bourdon de l’Oise, Chau-> 
lieü, iMIbni députés; Richard, Choudieu et 
Ruèllé,qui formaient à Angers une commission 
centrale de surveillance. 

Quarante mille royalistes sous les'ordres dé 
La Roo^jacquelein , Beauvolliers, Lescute, Stof- 
fle^et dirigèrent vers Saumur , 

djfe^ ils voulaient s’emparer. Le général jacobin 
|ht battu complètement le ^ juin » sur 
les haùté^rs de Concourson. Sa déroute livra 
Doué, et rendu la défense de Saumur impossible. 
Lès Vendéens arrivèrent devant cette place , où 
se trouvaient les généraux Salomon, San terre * 
Coutard, Menou et Bermyer. Ils furent culbutés 
par lès nôtres; iranslormés'en autant de Iiéros 
qu’ils étaient de conobattans. Domagné fut tué. 
avèc près de deux mille hommes , ët liseur* 
blessé.. On trouva des munitions de tous genres 
dansSéumuri * M 

chefs vendéens commençaient à sentir 
^ l’hipièrianee d'étabfir un -centre d’opératioii ^ tk 
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upe unité de conimandenient : on décida 11 
tion d’un généralissime. L’arrnée rénnissti! 
foule tle nobles qui s’étaient distingué^ plf iilto. 
actions d’éclat, et cependant, par la pluS 
rable des abnégations humaines , ils élitï'ê^ *, 
d’un commun accord, le voiturier Calbéwj)çau-'» 
C’était certes prouver à l’anarchie qu’il!' ne pre.- 
naient pas les aj'ines pour le maintien des privi- 
lèges, mais uniquement dans l’intérét général. 
Ce choix , aussi juste que politique, donna une 
force nouvelle à la Vendée; il y eut dès !<>rs una- 
nimité de sentiment. 

On profita de -tant de succès pour'^iaqt^. 
Wante^et .\ngers. On tranquillisa lesT" habitant 
des villes en ne souffrant ni pillage, nï exaction, 
et . eh répondit aux .(féputés de Chinon , veutisrlt 
pour solliciter des conditions qu’ils craignaient,'* 
de jie pas obtenir : ' „ 

- < Nous ne combattons point pour faire des'; 
conquêtes, mais seulement,.pouh ramener l’or- 
dre , la religion et la paix. Si vous vo|us tourpen^, 
contre nous, nous prendrons les inesureVw - 
cessaires pour vous ramener^'à dés septlniîpM ' 
propres à votre bonheur et au nôtre.; 
contraire, .vpu$ nous tendez .les bras, vouâtes 
d^yatace nos aoiiSrht'DPUs prCiidhoq»,.<)e 
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cert avec vous, les moy&pws plus prompts et 
les plus efficacès*pour parvenir à ce même but. » 
On ne pouvait tenir un langage plus propre à 
faire des partisans à la cause royale; c’était de la 
politique de réligion et de cœur, pourquoi ne 
fut-elle pas comprise de' tous? Les Vendéens, 
:aprés la nomination de Cathelineau ; continu^ 
■rent le cours de leur expédition. Ilç se préseA- 
tèrent devant Angers, que les républicains aban- 
donnèrent sans combattre; une terreur panique 
s’était emparée d’eux. i 

La prise d’A^ers porta au comble l’entliou- 
'siasraedes noires et le désespoir des ennemis. 
On crut qu’il n’était plus rien d’impossible à des 
hommes armés au nom de Dieu , .<hi trône et des 
lois. On ne douta plus de la reddition de Nantes; 
c’était un tort. Cette seconde capitale de la Bre- 
tagne , située sur les bords de la Loire, dans i^e 
•contrée délicieuse, j-enfermait une population 
de plus de soixante^dixt mille âmes, augmentée 
'-l^ors par les réfugiés de tous les lieux circon- 
‘-^ôisins. Sa ligne extérieure était de près de six 
’ mille toises mal défendues par des travaux faits 
à la hâte , par son château facile à escalader , et 
par ses dix-huit ponts plutôt propres à aider les 
tattaquans que les assiégés. ^ 
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Lf« c(»ovention^^‘{}résens dans la Ttlle en 
confièrent le commandement militaire a»i géné- 
ral Beysser, qui avait Canclanx pour général en 
chef. La pbce était défendue |)ar des troupes 
nombreuses, des volontaires, des gardes ualÎQ- 
nanx et une multitude de patriotes fanatiques, 
^n pouvait en outre disposer d’une artillerie 
immense et'de toufes les ressources que fournis- 
sait un gouvernement établi. Les républicains 
avaient des corps réguliers exercés aux raanesu- 
vres, tandis que les royalistes, sans ensemble, 
sans habitude , combattaIen^;|||pc le seul se- 
cours de leur courage. Aussi leurs nombreuses 
colonnes leur nuisaient plus souvent qu’elles ne 
leur étaient utiles. ' 

Cependant quarante mille Vendéens environ- 
naient Nantes. Çathelineau et (fEIbée avriwaKOt 
Mec douze mille hommes par Ancenk, vers le 
. w»rd; Bonchamp venait par la ruitfe de Barb â 
la tête de quatre mille soldats; Lyrotdel«a Potjt- 
ne s’avançait du- midi avec mille hontfoe» 
douze pièces de canon.. Gbarette, avec le 
de l'armée, se posta dé manière à former fioii 
attaque par le pont Rousseau. Tout étatti ainsi 
disposé de f>drt et d’autre, }e .a4 juin , 
prisonniers nantais portèrent aus ckoÿejpa ide 
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I^apt 6 ^ spnimation de.H chefs de 
cathplique et royale, MM. Donissant, Béri^rd, 
d’Hervouet , d’Ed>^e, le chevalier ûesessart , 
Duhou^, d'fl^tuterivo, ]La Tremoille , La Boche- 
jacquelein, Biron , Concise, chev. d’Aulichamp, 
Çdthelineau,Stofnet et la Louerie, portant que le 
drapeau blanc serait arboré , la garnison désar- 
inée par capitulation militaire, les caisses piibU- 
que§,^pprovisionnemens et munitions livrés aux 
députés de la Convention en mission à Nantes , 
remis en otage. A ces conditions, on garantissait 
|a vdie de toute perte, et, en cas de refus, on 
Of lui épargnerait aucuns des maux de la gtierre. 

L,es autorités répondirent par un refus ^ et 
le 37 l’attaque commença avec vivacité. Le gé- 
nial Canclaux ne pouvant tenir dans son camp 
de Saint-Georges , se replia sur Nantes sous le 
lieu d’Ëlbée. A onze heures du soir, le corps d’ar- ' 
mée de Charette dt une attaque simulée, afiu^de 
faire diversion à i’atlaqiie véritable que dii-igeait 
d’Elbée. Cathelineau , Bonchamp, Lyrot, Tal- 
l^nt, joignent leurs effutts aux autres chefs. 
On combat sur sept points différens avec une 
bravoure égale des deux côtés; la victoire eat 
loug-temps incertaine j car c’étaient des Français 
(apipojiés à des Français. L’intrépide Cathcliaeau 
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S 6 ' flatte de la décider en enlevant la batterie de 
la porte de Rennes; il s’y précipite avec seS sol- 
dats : ils ont pénétré jusqu’à la place Viarme, 
lorsqu’un coup de leu frappe CaiJ^lineau mor- 
tellement. Ce malheur est le signal de la défaite. 
Les diverses colonnes, sourdes à la voix de d’EI- 
bée, qui veut en vain les rallier, reculent, se 
retiçent; et au point du jour, le siège de Nantes 
èst levé. Bientôt-même l’armée vendéenne repasse 
la Loire , et rentre dans ses foyers pour prendre 
quelques jours de repos. ' 

" Je pourrais entremêler ce récit de faits qui 
me sont personnels ; mais je préfère les placer 
plus bas, et compléter d’abord l’ensemble de la 
première guerre de la Vendée. Des combats par- 
tiels furent livrés sur diver.s points avec une ba- 
lance de succès et de. défaites. Wésterman sur- 
prenait Lescure le 20 juin, avant l’attaque de 
Nantes, et le mettait en fuUe; mais’ bientôt 
Lescure le surprend à son tour, aidé de Boh- 
cbamp et de La Rochejacquelein ; ils le battent 
complètement, et il est mis en accusaj^n pour ce 
revers. Il se justifie, mais il ne devait pas être 
-im^jours aussi beureuit.^ . 

Ce fut un peu avant ce moment que s'établit 
St Cbàtillon le cpnseil- général de la Yèndée, ainsi 
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composé : de l’évêque d’Agra, ; Michel 

Desessart, vice-président ; Berniêr, éiiré de Saint- 
Land d’Angétà; Bodi , avocat à Angers; Miche- 
lin , procureur à Chantoceâq ; Bouteillier-des- 
Homales de Mortagne ; de Larocbefaucauld , 
de Laraoignân ; Paillon , sénéchal de la Flocel* 
lière; Lenoir de Pas-de-Loup , ex-officiejf »des 
carabiniers; Thomas de Saint -Philibert, de' 
Grandlieu; Duplessis, avocat; Generon , Con- 
draye, notaire; Bresi, prêtre; Bburasseau, de la 
Bauothière; Lyrot de la Patouillère ; de la Bobe- 
rie, Casière, procureur général du roi; Sagault, de 
Thouars ; Bénédictin, secrétaire-général; Barré 
de Saint - Florent , secrétaire- générât du bureau 
des dépêches. '• 

La mort de Galhelineau laissait vacant le grade 
de généralissime, d’Elbée l’obtint. Bonchamp le 
méri^it'.,;^a modestie devint un malheur, et la 
vaiMté'de sôri-rivàl en fut un plus grand encore. 
L’électif eut lieu à Châtillon le i5 juillet. Cha- 
rette n’y prit aucune part, et n’envoya personne 
pour le riprésenler ; il affectait déjà l’jndépen-* 
dance qu’il mourra plus tard. 

Les coifeéquences de la journée du 3i mai à 
Paris furent favorables à la Vendée. La lutte qui 
s’établit momentanément, entre deux factions de 
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lyi,4Ç^v.entip.n ,. é^igna.4u4;?b^tre ^,la gufr^ 
PJ?T*‘P /^es.ré|pub{iq?in», Les,cpntr^ _ 
^PÎfijpe^ 6^Pt actes .d§ fé4ér4b?ip^;-pq,,^ 
pps^^à.sot^tfpirsP®. sya|èrap jpar 4’^ut»:çS ponytîtt|, 
I,«^^alvadc¥»i.le Fipistère, l’JUç:.*^V^lai^Jfi,^ l’^pr^ 
IftSei^e-^éçieuçe.et.UjMancbe, prirent part^ 
^ mou^^nippt.»: Sipi^se répap4^Ji.dans Angers., 
Ntq»^, ^..?ftitiprs,ài^Yîil et àR^mtes.^^rdes^iut> 
J^PP^'ÏPMApu ejt.Mais^iU.e , Ven ipçl^Reat ap^j^ 
jji^’^q i[:j6&ultafip.D,pour notre cause, mais la Vea» 
dée^fe%pX>E»,v.elvÇefut bgft4cq“Pt. sa M j 

Mpptag^p, .wç^jpusp, au Aein ,de la.Cp*^ 
Y,(Çft\iQp,,^VPnli!l,l,’êtrqpaftont;p|U y paryint p?f 
son épouvantable énergie, par la vivaçjité 
pi); À Cttippe):: çes .cppetpis; et quftnd. elle, eq eut 
t^iqçjiph^, par IçA.maæacfes, Ips pro$criptipns,pt 
JesspppUçeSïiiçA encore rassasié^, dp $^g,,{ 5 ll(f 
ppj-)^i ses regarejs sur la Vendée, et aç.4»spofa> 
déjél^irer çettp.autr^. proie. U Vendé^, mieqi; 
^piréq, i’apr^it bravpe^t mçipe vaincue; ^çr 
*fpn4ue par çept mille bomuae» pjeiqs d entbpy.- 
siasmeet de bravoure, établip^dans 
^e§^8 dpntle siège paraissait.i,ngi|possil^lè, ^ quelle 
jl,^4aép. ne poty vai,t;elle paipF^jfendre^-^ç? pid»r 
^ijçgs.po gHPT.re. qyec Ig 

raient sur sa demande des armes, des munitions, 
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et peùt-être dès corps -ausUi aires: La déroute de 
Westerman avâit réparé la défaite de Nantes; 
tout laissait donc espérer que la prochaine lutte 
né lui serait pas désavantageuse. 

lorsque la Convention eut ordonné dé 
détruire la Vendée, la Vendée ne s’effraya pas. 

Biron fut attaqué le |5 juillet à Martigné-Briant. 

Tout ce que peut la valeur signala Je cothbàt de 
la part.oi^ nôtres; mais les blessures de Bon- 
ebabip dt de^La Rochejacquelein décidèrent, non 
la fuite,' mais Une retraite honorable. Les Ven- 
dêé^s priceiit leur revanche avec éclat à la ba- 
tâilfé de**^ rimers le 1 8.- Ici la science céda à l’en- 
dl^Ousias^(e. religieux et royal; l’épouvante fut ' 

tielife pa/jTii l’armée républicaine qu’elle fit en 
trois heures un trajet de sept lieues pour attein- 
dre Saumur, où elle ne s’arrêta qu’up instant. 

La république perdit deux mille soldats sut le 

champ de bataille, trois mille prisonniers, quinze 

pièces deicanon,un grand nombre de fusils, et . 

des huinitions considérables. Biron paya envers 

sle sa tête, la Convention l’envoya au supplice; 

il s’écria sur l’échafeiud : i 

J , — J’ai été infidèle à4ÿit>n Dieu, à mon i*çi et 

k mon ordre J je meurs pleir^ de repentir. 

Il fallut le remplacer ; le choix tomba sur Ros-; 

20 . 
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signol , misérable jacobin, sans talens militaires, 
et qui ne devait sa réputation qu'à ses crimes. 
Il assista, on peut le dire, aux succès que le$ 
bleus (les républicains^ remportèrent d’abord en 
diverses rencontres; il était soutenu par les dé- 
crets atroces de la Convention provoqués par 
Barrère. On forma vingt-quatre compagnies d’in- 
cendiaires et de braconniers égorgeurs ; on décida 
que la flamme dévorerait le Bocage, les villes, 
les hameaux, les maisons et les fermés;., qu’on 
enlèverait les grains, les provisions, les bes- 
tiaux; qu’on ne ferait grâce ni aux femmes, ni 
auxenfans, ni aux vieillards; enfîn^çe fut ui* 
guerre toute révolutionnaire. La wrtisoh; dè 
Mayence et celle de Valenciennes arrivèrent ep 
poste pour exécuter ces lois infâmes ^ elles étaiènl 
composées de seize mille hommes, honteux d’a-.^ 
voir mis bas les armes devant les étrangers, et 
qui brûlaient de se laver de cette tache en égor- 
geant leurs compatriotes. 

Les Vendéens, qui ne se reposaientxjue pour 
reprej|dre les armes avec plus d’ardeur, se flat- 
tèrent d’emporter Luçon où commandait Tunek. 
Leurs espérances furent déçues ; ils supportèrent 
une sanglante défaite,^! leur coûta six à sept 
mille hommes tués pendant la bataille ou mas- 
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sacrés de sang-froid. Tandis que- les vaincus cher- 
chaient à reprendre l’offensive, la discorde se 
mettait parmi les vaiiutoeurs: on destitua suc- 
cessivement Tuuei^ et^bs^nol , puis on leur 

rendit leur grade axW augn!^itatton de pouvoir. 

»» .* 

Les proconsuls se querellèrent, se dénoncèrent 
les uns les autres; on agita divers plans;. enfin, 
on s’arrêta à celui de faire pénétrer plusieurs 
corps d’armée par différons points de la Vendée 
pour les réunir à Mortagne, vers le i6 septem- 
■ bre; c’était le général Canclaux qui avait fourni 
ces habiles mais funestes dispositions. 

La première rencontre, qui eut lieu le 8 sep- 
tembre , fut* favorable aux royalistes. Royrand 
et.d’Elbéé marchent vers l’armée de.Luçon, et 
les battent complètement. Vivres, nmnitions , 
artillerie, charrois , chevaux , etc. , tombent en 
leur pouvoir. Les Vendéens, encouragés par 
ce début brillant, reçurent une autre marque 
de la faveur divine ; l’arrestation , d’un coùrrier 
leur révéla dans tous ses détails le plan de cam- 
pagne qu’on allait suivre contre eus^^j^lbëe 
conserva la direction des forces d(i . Haut- Anjou 
e|i du Poitou , Royrand celle du centré,'et.Cha-? 
relte celle du Bas-PoitoïL Ces trois armées étaient 
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opposées aux huit^ divisions des troupes de la 
république. • • r# 

Ces dernières, composées de soixante-dix mille 
hommes de troupes régulières , dàrent , dans le 
principe, être soutenues partine levée en massé 
de tous les habitans des déparLemens voisins 7 
formant environ trois cent mille individus, qui, 
loin de servir, désorganisèrent l’unité du projet. 
Les bleus, au jour fixé, entrent dans le pays à 
conquérir; ils rencontrent d’abord Lescure, dont 
la retraite fut une espèce de victoire par la ma- 
nière habile avec laquelle on l’effectua. Le raèrrfe 
jour, i4 septembre, le prince de Talmont et lé 
chevalier d’Autichamp attaquèrent la division 

r 

de Santerre,qui triompha, grâces aU général de 
génie Dambarrère, depuis sénateur et pair dé 
France. Mais le i8, d’Elbée l’ayant rencbnl‘ré"à 
Coron, tailla son armée en pièces. Cette affaire 
glorieuse porta le nom de déroule de Santerré. 
D'Elbée marcha ensuite vers le général Duhoutty 
chef de la division d’Angers. Ici, même victoire ; 
quatre mille répjiblicains furent tués, blessés 
ou prisonniers. On remarqua que le corpS do 
centre des royalistes était commandé par lë'chè- 
valier Duhoux, neveu du général républicàîn. 
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Ce jeune horonie avait dit , quelques jours aupa- 

vant : 

' IVfesamis! prenez patience; mon oncle, 
qui vient avec les bleus, ne nous laissera pas 
manquer de mqnitiops. 

C’étaient de beaux succès ; mais il en restait 
^’au|re§ à pjjjçnir spr tjes çpnçmi§ pjqf 
tables, garnison de Mayence gisait son 09 Qu> 
vcment, dèsle 9 septèrobi*e’,dap5 la Basse-Vendée, 

ÇàHclïiü^, J*è|rîser 

—-'il »£fT C t{i V < r—M'l 

Pf » î9.Céna[§ et 

tous les crimes dont la Convention avait fait âne 
loi. Tous les corps rdyaHstes- qui se péésëfilent 
ffëvaât cetfë ^iffiiée'sbiiVjdê'terts Sbiil^t- 

tre la Vendée. Charette loisineme cede a la lorce; 
il dispose ses troupes, et attend de nouveaux 
secours 
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CHAPITRE XX. 

Lef Vendtoif victorieux i lorfon. — Mon du marquis'de 
Bôncbamp. — Il sauve cinq raille républicains. — Ma- 
' dame de Bonohamp. — La Loire franchie par les Vendéens. 
— Irrésolution parmi les qhefs. — Succés< — Victoire de La- 
val.— Mort du général Léchelle. — Granville. — 
Retour. Victoire tie Pûniorson. — Ûérouie du Mans. — 
' Üissolution de la grande Vendée. — Morts illustrés. — 
La Vendée se ranime. — Stofflet s’empare du généralat.— 
. . Division entre les chefSy-^L’abbé Bernier. — Ses tra- 
vaux.' — Querelle ^Iré^raiet et Charette. 


Le$ royalistes ne tardèrent pas à reprendre 
courage. Les victoires remportêt^ par plusieurs 
de letns' divisions excitaient la généreuse ému- 
lation des autres. Cependant les Mayençais avan- 
çaient toujours. Charette rallia autour de lui ses 
braves^ et le combat s’engagea le ig à Jorfon. 
Kléber jeté un si grand éclat sur notre 

commandait les réptiblicains. 
^voir l'honneur de le vaincre, 
^taille était^outeux, lorsque 
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Bonchamp arriva avec cinq mille hommes. Sa 
présence décida le succès de la journée en faveur 
des royalistes. Kléber avait été bles.sé griève- 
ment. Les Vendéens, sans s.’arréter, marchèrent 
sur Mortagne, où les attendait une autre vie- 
loire. Là le général Beysser ne put éviter nou 
plus une défaite complète; le général Canclaux 
fut aussi ou moment d’éprouver le même sort ; 
maisCharette manqua pour assurer ce triomphe, 
qui, cette fois, fut imparfait. Enfin, Charette met 
en déroute le corps commandé par le Polonais 
Mieskouwsky, et complète ainsi’ les opérations 
de l’armée vendéenne, qui, en cinq jours, s’é- 
tait couverte d’une gloire immortelle. 

Ainsi, cette expédition s'i formidable qui devait 
tout soumettre, avait elle-même disparu , et n’a- 
vait trouvé de salut que dans la fuite. I^a Con- 
vention s’indigna de ces défaites; elle prit des 
'mesures plus atroces encore que les premières. 
Le général Léchelle fut investi du commande- 
ment suprême ; des renforts arrivèrent; on adopta 
un autre plan de camp-agne. Peut-être qu’il n’eût 
pas été plus heureux que le précédent, si 'la 
division ne se fût mise parmi les chefs ven- 
déens. Aucun ne voulait obéir, et une fatale ma- 
nie d’indépendance amena deS:.catastrophes que 
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leur union ourait empêchées. Les républicains les 
tiattirent successivement à Chàtillon, à Morta- 

t I , ’ < 7 

Çne et à Chollet. Cette dernière bataille ^ut des 
suites funestes ; elle causa la mort du vertueuse 
et héroïque Boiichamp. Je ne puis me refuser 
de rapporter dans* toute son étendue le récit quç 
fait un historien des derniers momens de ce guer- 
rier sans peur et sans reproche. On remarquera 
(|ue c’était en 1806 que Thistorien que je cite 

écrivait ainsi : 
r I 

t L’aspect de Bonchamp blessé de plusieurs 
coups de fusil dans la poitrine, et portésur iineçi- 
vièr'e , suspendit un moment la déroute; bientôt 
les fuyards , jîlus occupés de sa fatale destinée que 
de leurs dangers, lui servent d’escorte. Bonchamp 
arrive sur les bords de la Loire à l’instant où les 
Vendéens s’y rassemblaient en tumultei Toute |$i 
population de la haute Vendée s’était réfugié? ^ 
Saint-Fjorent; les cris douloureux des enfant, 
âes femmes, des vieillards et des mourans, aug- 
mentaient encore la désolation et le désordre : 
qétait à qui gagnerait plus tôt la rive oppos^. 
Quelques uns, la rage dans le cœur, troub(<4 
par la crainte de ne pouvoir échapper aux r^ 
iibliçains, demandaient à grands cris la mort 
h cinq mille prisonniers renfermés dans Véeûse 


l 
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de Saint-Forent. '^engeons-rious! s’écriaient 
feirceijés ! ^oyez les flammes dévorer nos Vijlé? 
et nos ! Nos barbares ennemis ne not^ 

fout.vpoint quartier; usons de représaillesll 
Sé^i^-npus'^^ez impruclens pour laisser dèr- 
rierêfiipuS'^^Tnille ennemis de plus ? Tuons- 
léS ! niaSsac^^Sltâ^ltis républicains! *' . ' * 

• \Ce ptt^évjnt général; déjà les canons avan- 
çaient pour mitrailler les prisonniers, lorsque 
le général Bonchamp , expirant d’üne bfèssüré 
mortelle, frappé par ces vociférations, rajjpellé 
ses officiers et ses soldats, lés sollicite, et* oibtiebt 
<îe leur dévdueitiént la grâce de tant de malheu- 
reux. MaiSifOomrrieht en imposera cette tourb^# 
furîéuseÜ La 'voix mourante* de Boricham^NS^ 
pèüt sé élire entendre; un roulern'ètlt ânnonéè 
Une prôclamatioH; les plus m'utinà écoutent'! c’est 
ün drdre donné par Bonchamp de'respécier lèl 
prisonniers. Il menace de la’mort ceint qui osé- 
raient- y attenter. Au' nom de ce général, le calrite 
renaît, le recueillement sucèdë à la fureur; léï 
canons déjà braqués Sont détournés; de toiiSCôSi 
tcson entehd crier , grâce f grâce/ sâuvÔnsV(r*prf- 
ionntert ! Botickamp te veut, bonchamp l'ordonne!.,. 
Telle fut la dernière action dé ce héros chrétien.^ 
Dè» que le passage de la Loire eut été effèctüé , 
'^5JsD t.’- • ' ' ' ■' 
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Bonchamp expira sur la rive, au hameai^^de la 
Meilleraye. On déposa ses restes 
Varade, vis à-vis Saint-Florent. » 

Ce fut une perte irréparable- 
royaliste. Les vertus de Bouchai 
brillante valeur, lui avaient ob| 
nSiatie nécessaire sur ses coinpa 
tous avaient connu son autorité, et i 
à lu) Veul chef eût donné de l’ensemble à im 
mouvement trop divisé. L’indépendance et- m 
docilité de ces chefs perdirent Ju "Vjendée ; ch% 
cun ne songait qu’aux tftampt^Sl^i^ue vanité 
Hersonnptle, sans avoir en vue l’inml^k^mun. 
ÜBBIpis devoir parler ici de la 
IDQ^ne de Bonchamp , autre h^l^m^^e cette 
guerre féconde en faits extraordinaffes. 
de Bonchamp ne qujtta jamais son roari,, ttaiém6 
^ le champ de bataille. Après sa mort 
opntinua à donner à la cause royale des. mar-r 
qiies de dévouement qui uons ont laissée dp 
grands devoirs à remplir. en vers elle etrsa.^ pKr. 
j^ante fille, que ma faille <loit adopter. 

Accablés- par tant de défnles.soccessiyes, les 
Vendéens venaient de prendre une réseau tion dé* 
sespérée; celle dequitter-le sol natal> 
porter la lutte sur une terre étrangère. Cette 
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résqlution n’était pas le garant de prochaiils 
succès. On savait combien ces populations casa- 
nières étaient attachées à leur pays, et combien 
il serait dificiie de les maintenir ailleurs en corps 
d’armée. Mais toute considération de ce genre 
avait cédé à la nécessité. •* 

Soixante mille Vendéens, hommes et femmes, 
passèrent la Loire le i6 octobre , et dispersèrent 
bataillons ennemis qu’on leur opposa. LeS- 
’curè^ blessé à mort, perdit la vie peu de temps 
'^près. Alors le titre de généralissime , vacant par 
la captivité de d’Ell||||f>ét bientôt par sa mort, 
fut remis à La Rocbejacquelein. Slofflet devint 
major-général ; le prince de Talmont eut le com* 
mandement delà cavalerie; le chevalier Duhoux 
fut fait adjudant-général, et l’artillerie demeura 
sous les ordres de Bernard de Marigny. De Va- 
rade on marcha sur Laval. Les républicains, sur- 
pris de la résolution des rôyalistes , se mettent 
également en mesure de passer la Loire , afin de 
continuer à les combattre sur la rive gauche; le 
d^iit (les bleus trompa leur espoir; le général 
Aulanier et l’adjudant- général Tabari furent 
battus successivement par Desessart , Desargues, 
et lé chevalier Duhoux. Ces succès en amené- 
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rent d’autres propres à rendre la confiance aqv 
Vendéens, Cependant les .républicains réuni»» 
a^ent leurs forces sous les ordres du général 
libelle. Ils joignirent les > royalistes à Laval, 
le 25 octobre. Là , une nouvelle défaite les at* 
lendait, bien qu’ils fussent au nônibre de viii^- 
einq à trente mille hommes. Le général Léchelle, 
blessé à mort, expira dans la retraite,. - 

prince de Talniont av^ait.promis qii’utiC||6i 
lèveiuent général aurait lieu dans le Maine , 
jl ne s’effectua pas; quailÿies royalistes seule- 
ment répondirent à l’appel. Le conseil décida 
qu’on entrerait en Bretagne. La Rochejacqnelein 
jurait voulu qu’on marchât sur Paris. C’eût été 
p.n cpMp héroïque, et je n’ose dire ce qu’il ed 
serai t|»eut-ètre résulté. Une victoire signala glô- 
tjeusement à Fougères Uapparition des -Ven- 
déens. L’alarme s’en répandit jusqu’à Rennes, 
où on s’attendait à les voir arriver. ,1. 

Eux, cheminant toujours, parvinrent à ^1, 
pu ils furent rejoints par deux envoyés du |oti- 
jcernement anglais,. Saint-Hilaire et Fresloir, que 
iiuiyit bientôt Bertin de Saint-Malo: Ils appot- 
taieut de bonnes paroles? du cabinet de Loiret res. 
On désirait que l’armée s’emparât de Saint-Malo, 


Digitized by Google 




' ijiK»; 3if <■»•* 

DE LODIS XVIII. ^,5*f 

■VjM <i « 'lli •' ■•■» ‘ ^ 

«|jp de pouvoir communiquer librement avqp 

elle 0^1 qu’au moins elle essuyât d’emporter 

Gr^ndville. Ceci fut résolu. . . 

JLe^i I novembre l’armée quitta Pol, s’emp,ara 

â’Avranches en passant, <et arriva^devapt Cpan(;l^ 

ville.^^Cette place fut attaquée avçç vigi|euf et 

ciefendue de même. Ici échoua l’intrépiditéj/epr 

déenne : en vain la ville étaiten flammes , les as- 
Sj * ■ ,i'.- I 

siégés ne la livrèrent pas. Un décquragemep| 
terrible succéda à un enthousiasme sans exemple 
parmi 1 armee vendeenne ; les exhçrtatto^is peÿ 
chefs et du clergé ne peuvent rien sur la dét^r^ 

f. . ' i . ' I ' ' ' ' 

mination que prend le peuple de retourner _S4f 
les bords de la I.a?ire, afiii çje pouvoir de là jetejT 
clu moins.un regard sur la rive gauche, sur cafte 

4j 1 i "• II-’’, l'i • " 

terre natale, dont le nouvel Anlhée prétend tire» 
toute sa force et sa valeur. ,,, 

i.;n ' ' _ _ ; 

Les _ républicains, de jeur cote, ayant reutyi 
djautres corps de troupes, se préparèrent à 
couper la retraite aux Vendéens. Unç premi^rç 
rencontre eut lieu à Pontorson : elle fut iav.prpblÿ 

ifH 1.- ^ U-.:. ». i!7î 

aux royalistes. Poursuivant leur chemin popç 
rejoindre leur armée principale, les répiibliçah)^ 
la trouvèrent devant Antrain. Elle était com- 

<ir . t ■ .1- • «'•-' * -1 l ’ f M ’ V 

mandée par Weslerman: Marceau, qui depuis 

. .1 .p;-.; T •• ». 

acquit tànt de gloire, y était aussi. La division de 
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Stofflet est d’abord repoussée'de manière à laisser 
croire la bataille perdue; mais celle de La R<J- 
chejacqn^ein arrivarit h propos, rétabUn l’équi- 
libre. Les royalistes furent encore secondés par 
rimpéritie du général Rossignol, et une victoire 
aussi complète que possible dédommagea les 
Veridéens des revers multipliés qu’ils venaient 
d essuyer. 

* Néanmoins ils négligèrent les avantages de 
cetté journée importante : il ne tenait qu’à eux 
de' prendre Rennes, et ils ne l’essayèrent même 
|>as. Une insurrection éclate parmi eux lorsqu’on 
propose de continuer la guerre en Bretagne ; ils 
veillent à tout prix repasser la Loire. On pour- 
siiivit la marche , non sans obstacle, jusqu’à An- 
gers, qui est attaqué le’ 5 décembre. Ici encore 
les Vendéens échouent : Angers leur échappe 
malgré leurs efforts surnaturels. Ils s’avancent 
Sur le Mans , et l’atteignent le i o décembre. 

Je n’ai pas le courage de décrire cette funeste 
bataille, où la première Vendée se perdit sans 
retour, où périrent tant de héros, où des femmes 
èt des enfans furent lâchement égorgés après la 
victoii'e. 

La mal fut irréparable; la fuite devint un 
devoir, car il ne restait plus que l’espérance. 
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rance. La Ro«hejacqiielein,seiil iinpassi|^Ie quand 
tous les autres avaient perdu 'la tête, parvint k 
Laval le i3 au soir, et réunit autour de lui Un 
noyau accablé de fatigue et de décduragement. 
On décida de se rapprocher de nouveau de la 
Loire, et de tenter de la franchir. Ceci ne s’effectua 
qu’imparfaitement, une terreur pan iquedisper- 
sant tout-à-coup les débris de l’armée, qui acheva 
d’expirer à l’affaire fatale de Savenay. 

Une foule de chefs illustres tombèrent sous le 
plomb ou le fer ennemi pendant cette série de 
combats désastreux, ou plus tard sur l’échafaud. 
Je citerai dans le nombre Berault, le prince de 
Talmout, lé soi-disant évêque d’Agra, Lyrot, 
Lemefgnân , Verseuil, Labigotière , Carrière, 
YHIeneuVè, Designy père, Duhoux, les deux 
Beauyollicrs, Desessart, Greslier et Donissant; 
d Efbée périt du dernier supplice après la reprise 
de Noirmouliers par les républicains. 

Ceujjrçi^se décimèrent aussi entre eux. Plu- 
sieurs* de leurs généraux furent condamnés à 
perdreda’téte, en^é autres Westerman et Beys- 
ser. La rage des jacoBiiisiallait jusque dans leurs 
rangs chercher des*viclimes afin d’inspirer plus 
d’épouvante à leurs ennemis. Cependant, si la 
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Vendée nomade était exterminée, la Vendée %ta- 
tionnaii% se présentait toujours mepaçante , bien 
qu’elle fût inversée en tous sens par douze co- 
lonnes, qilTexerçaient tous les genres de forfaits 
qj^ l’honame puisse imaginer. Stofûet, Cbarette, 
d^utichamp, La, Rochejaçquelein , respirai^t 
encore ; sans cesse infatigables, iU prouvaient 
leur présence par le renouvellement de l’insur- 
rection dans le Jlaut-iPoitou. 

C’étaient les restes échappés au massacre sur 
les deux bords ^e la Loire qui se ralliaient au- 
tour de La Rochejacquelein , Stofflet et Bernard 
de Marigny. Ce nouveau mouvenpenj fut marqué 
par un succès propre à ranimer l’ancien enthou- 
siasme de La Rochejacquelein ; oubliant 

qu'il était le gé|^ralissime de l’armée ^endéenne, 
il s’exposa avw^témérité, et fut tué d’un coiq> 
de fusil qu’un r^ublicain sans nom lui tira à 
bout portant après une déroute. Stofflet accou- 
rut, et, sans consulter aucpn clief, il s’empara 
du commandement suprême que nul jfl’psa lui 
disputer. Stofiûet avait d^>qualités essetltielle^; 
mais il n’était même pÿs le pâle rjeflet de Ro- 
cbejacquelein. Celui-w^ tjiillé sur ^e mpule dçs 
lÉéros de la fable , étaitUumaip , généreux , spiri- 
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|uél, br^ve et .ti’un dévoueraeut sans bornes.ll 
fi(t l’un de ceux dont je déplorai la perte avec le 
plus d’amertume. „ 

Stofûet légitima son usurpation par plusieurs 
bauts faits éclatans. Il battit les généraux Moulin 
et Çafün ; le premier ne pouvant supporter cet 
affront, se brûla la cervelle. Stufflet entra vain- 
(|ueur dl^i^'Cbollet, dont le général CordelUer le 
chîtssa peu après. 

È^ne autre part^ Bernard de Marigny pour- 
fpivait aussi laj^erre avec avantage. Il forma 

siège de Morfagne , dont il s’empara vers la 
tj|q de mars 179^ Cette victoire devait lui faire 
opérer ujue autse destinée que celle qu’on lui 
réservait. Je v suis roi, je dois être jiistet il ne 
m’appartient point d’entrer dans les détails qui 
amenèrent le supplice injuste de cet homme 
d’hopneur; maiÿ je crois devoir dire que son 
jugement fut un assassinat* dont se souillèrent 
Charette et Stofûet. 

Ces deux chefs, satisfaits dans leur.ambitiànt ^ 
se divisèrent ; le premier conserva le Poitou, «t 
le second l’Anjou, fis estèrent chacun d’o'g'*" 
ujser ces pays que le.s r^ubiicaius' attaquèrent 
avec une lopllesse 'extrême. Stofûet ne relira paq 
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de cette .tentative tout le fruit qu’il en attendait. 
La plupart des chefs en second , nobles ou bour- 
geois, servaient sous lui de mauvaise grâce; ils le 
méprisaient malgré ses triomphes. Plusieurs cher- 
chèrent fortiineailleiirs, d’autres recrutèrent des 
compagnies avec. lesquelles ils affectèrent l’indé- 
pendance. Cetie division pouvait finir„par ébran- 
ler l’autorité du chef, lorsqu’un homiited’un rare 
mérite vint lui prêter l'appui de ses talens. Ce-füt 
l’abbé Bernier , curé de Saint-Laud d’Angers. 

Ce personnage qui déjà avait été attaché an 
conseil supérieur de l’ancienne Vendée , était 
doué d’une grande finesse , d'une capacité peu 
commune, d’une élocution entààînànte,^ et d’une 
extrême rectitude de jugement ; il joignait à une 
âme ardente, une-tête froide et un courage qui 
s’alliait merveilleusement à une prudence rare, 
placé sur un autre théâtre, il aurait joué un rôle 
important; il se lança dans une carrière difficile, 
Tié risséede périls, l’exploita dans l’avantage com- 
mun , et s’en retira avec sagesse dès qu’il crut 
'■quo la partie était perdue. Je le justifie donc 
du reproche de trabj^pn que des gens prévenus 
ijui ont adressé. U put se tromper ; mais il n’eut, 

r * 

politiquement parlant, aucun tort néel. Je pré- 
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same que mon témoignage^isera-'un grand poids, 
dans la balance où- la postérité placera le curé 
de Saint-Laud. 

Il se rendit à cette époque prè»deStofflet,qui 
ne tarda pas à 1 investi^.de sa confiance. Dès lors 
l’abbé Bernier revêtu tte Ijr tHialilé de commissuire 
général de l’armée caihûiî^ket^royale, en devint 
l’âme et le ressort principal. Elle lui dut une» 
organisation inconnue jusqu’alors. Administra- 
teur dans toute la force du terme , il régularisa 
la comptabilité, fit accorder des secours aux 
veuves et aux orphelins, vérifia les fournitures, , 
donna de I ordre à leurs distributions,, étendit 
une correspondance active dans l’intérieur et à 
l’étranger; en un mot , la Vendée, qui n’avait 
eu jusque là que de grapds capitaines, eut èh lui* 
un homme d’État. ♦ 

Jene puis entrer dans les détails de ses travaux 
régulateurs; il en sortit- des codes^-rnilitaires,' 
administratifs et politiques;. ,1a guerre dévint un 
gouvernement. Ce sont des faits qu’on ne peut, 
contredire, aussi n’est-ce pas sur ce point que 
les ennemis du curé de Saint-Laud l’attaquent, 
ils 1 accusent d’ambition, de.cruaulé, de ^jjfidie. 
On prétend qti’il fit périr des ho'iifmes; est-ce 
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lui , le conseil, ou les circonstances ? Au 

surplus, je le répète, je ne le donne point comrhe 
un modèle de perfection , mais je ne crois paii 
moins devoir’ refidrc j'ustice à ses qualités. 

L’ascendant rapide qu’<îblint Stofflet par l’in- 
fluence du curé de Saîgit-'taud ne tarda pas à 
inquiéter les chefs sèc^datres , et surtout Cha- 
rette, que dèpuis bien long-temps je tiens à l'é- 
cart, afin de pouvoir ensuite m’en ofccuper 
exclusivement. Gharette, prenant l’initiative, en- 
joignit à Stofflet de venir rendre compte de sa 
conduite; Voyant qu’il n’obéissait pas, Charéttè 
convoqua à Beaurepaire un conseil général, dû 
il appela les ofïîciers supérieurs des deiixarmééS.** 
Là, 'des décisions terribles furent prises cbntre 
Stofflet, qui ne daigna ni comparaître ni se fairë 
défeiîdre. On abrogea le serment -d’obéissance 
qu’on pouvait lui avoir prêté; on le dépouilla 
des qualités'de généralissime et de chef suprèrhép 
on démonétisa le papier-assignat qu’il avait créé; 
enfin , le conseil déclara que les deux armées éé 
mettraient en mesure de renverser tout ambi- 
tieux qui travaillerait uniquement pour lui. 

C’étaTf une vraie guerre civile que l’on pré- 
parait parra’fc les royalistes; une levée dé bdû-’ 
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cliers propre à tout perdre, ou du moins k sprvir 
merveilleusement les efforts que les républieaios 
allaient tenter. 
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CHAPITRE XXI. 


Réponse de StoÆet i Cb<re(te Ce que Monsieut* écrit à ce 

dernier. — I! revient sur sa biographie. — Suite des cani'> 
pagnes de Cbarelte. — Il reçoit mal La Roclicjacqueiein. 

Ses trois victoires successives. — Effet du 9 tliennidor 

dans la Vendée. — Bureau de la Bâiudli^^. — Paix pro- 
posée. — Charetle l’accepte. — Conm(mn||^^u traité. — 
Révélations important^ de Charclte àTifini(|jur. — De- 
launay. — Irrésolution de Stofflet. — Charette i Nantes. 


Parmi les documens de cette guerre qui méri- 
tent d’être connus , est lu réponse à l’arrêté du 
conseil général, minutée par l'abbé«Bfernier, et 
que Stofflet et son conseil rendirent officielle en 
la revêtant de leur signature. Je vais la rappor- 
ter tellèque jela trouve sous ma main; on pourra 
la comparer à une lettre que le curé de Saint- 
Laud m’adressa plus tard. Ces deux pièces achè- 
vent de faire connaître l’abbé Bernier. C’est 
Stofflet qui parie. 
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« Messieurs, 


3ag . 


»J’ai reçu, sous la date du 6 courant (décem- 
■ bre 1794)» une lettre de Beaurepaire; le style 
ide cette pièce m’a fait croire un instant que la 
imain d’un fourbe avait imité vôs signatures, et 

• tenté de nous désunir. J’aurais voulu pouvoir 

• me maintenir dans celte persuasion; mais l’ex- 
» trait de vos délibérations qu’elle contient, et la 

• voie par laquelle elle m’est parvenue, m’an- 

• noncenttrop qu’elle vient de vous. 

• Vous parlez de griefs contraires au bon or- 

• dre qui me sont imputés;’ je n’en connais au- 

• cun. Ma volonté est celle du conseil, ma con- 

• duite le résultat de ses délibérations ; il n’en est 

• comptable qu’à Dieu et au roi. Je pourrais 

• donc, comme son chef, garderie silence, et 

• attendre en paix que les évènemens vous eus- 

• sent conduits, ainsi que moi, au tribunal de 

• l’Éternel, ou devant le trône de nos rois, 

• procéder à ma justification. 

• Mais il est des juges de mes actions aux yeux 
» desquels je serai toujours jaloux de paraître 

• innocent, et c’est à ce titre que je vais vous 

• répondre. Je ne me suis, dites-vous, dispensé ' 

¥ 
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1 d’assister au conseil de Reaurepaire que pour 
»ne pas faciliter par un moment d’absence le 
» passage^ mon ennemi ( qui sans doute est aussi 
»le vôtre). Ce motif ne vous parait provenir 
ique d’un ingénieux prétexte pour justifier 

• naon absence , et moi je ne vois dans cette 
«croyance de votre part, que les mauvaises in-^ 
«tentions de ceux qui chercbent à' calomnier 

* » mes démarches. 

■ » Lorsque l’ennemi aux -portes menace d’une 
«invasion prochaine , et fait tous ses efforts pour 
«tromper la vigilance des gardes, vous êtes sans 
«doute, Messieurs, convaincus, comme moi, 

• qu’un général doit être à son poste. Si cet én- 
«^mi eûtsurpris l’armée pendant mon absence, 
«Je^ me serais éternellement reproché d’être aile 

• me justifier à Beauicpaire de griefs inconmts. 

• Quels sont en effet ces griefs ? l’émission d’un 
«papier-monnaie contre la protestation des au- 
«tos armées; l’arrêté de Jallais et autres lieu:^, 
«Æltes-vous , où on était convenu qu’aucune 
«chose concernant le bien de l’Étal ne serait 
» admise sans le* concours des trois armées. 

«Je ne connais, Messieurs, nulle protestation 

h 

9 

9 


collective dé votre part contre le papier-mon- 

U-".' -'. • -r:;» , •' 't**. * fl'i-iJ*} •• 

naie. Il n’en fut question à Jallais que dans 'la 
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• convefsationi aucun arrêté ne fut prisa tet 

• êgarîi ; M. de Charette l’a seul constamment iie- 
»)elé. M. de Fleiirjot l’a non seulement admis en 
**^S^Îint^ÿfcfe du traitement desveuves,orphe- 
» lirti;et J^ssés , mais encore en sollicitant son 

ans les conseils tenus à Maulevrier 
aàVant-sâ'^t^on à l’armée du centre. ' 

* MessuilPS^i U J- généraux et officiers de cette 
» arméé i’-Ant /gaiement admis dans le conseil 
»du 26 septembre; ils en ont approuvé l’émissioft 
«par leurs lettres du sçt, et accusé la réception 
» par Celles du 9 octobre suivant. Que fallait-il de 
«plus? Je sais qu’apres ils ouf changé d’opinion, 

• J’en ignore la cause; mais s’ils ont le droit de 

» revenitfl|i>r une décision, pourquoi n’auriotÿ^' 
«nbns de persévérer dans la nôtre 

. » C’est pofilp^doucir les maux' qui pèsent s«r 

♦eé pays ‘que nous avons eu recours à l’émission 

• d’un nouveau papier; il n’^entre dans nos mains 
» ïjùë’ pouf refluer dans celles des pauvres ; il est 
» le gage des créanciers de l’état, le prix des sacfi- 
«flces des propriétaires et du cultivateur, ainsi 
» que la juste récompensè’dn courage de nos brî^ 
«Tes soldats ; ils n’en combattent pas moins pour 
«Keu et pour leiïr roi ,''J)arce qu’ils savent que 

• dèlte soldé ^ûî lenr est accordée n'est pâs lestî-" 
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» laire de leur sang , mais un soulagement à leur 

• besoin, et (jue, loin.de les faire regai^er comme 

• des mercenaires, il ne les montre que comme 

• les enfans d’un père tendre qui .pad^e avec 

• eux sa fortune. 

• SotU ee donc là des moyens sub ^^ é^df^t ùè Ê Uy 

• tés par le plus orgueilleux et le pl$t<j6pi^<^^(p’0r 

tlisme? J’en appelle à vous, fes^ol- • 

• dats des Jiivennes, des Condé'et d^^idars 

• n’avaient-ils.pas soldé nos émigrés ? eux-méracs 

• ne l’ont-ils pas été pendant long-temps? une 

• partie d’entre eux ne l’est-elle pas encore des ri- 

• chesses de Catherine , de Pftt et de la Hollande? 

• Cette solde a-t-elle avilie le courage eÇla no- 

• b^sse de ces illustres guerriers? .^^yais in- 

• 4ker à leur mémoire si cette flétR^ psai te idée 

• entrait un seul instant dans mou.esp^. ^ 

• Vous me reprochez encore la progressiou dU^ 

• nouveau papier; plût à Dieu qu’elle fût au pair 

• de la misère actuelle! je n’aurais pas à gémii;^ 

• chaque jour sur le sort de ceux qu’il m’est ira- 

• possible de soulager. Mais je dois des comptes ; 

» la plus sévère économie réglera mes dépenses, et 
•si j’ai quelque chose.à craindre c’ftst que le cœur, 

» généreux d’un Bourbon sur le trône ne me re- 

• proche un jour de n’avoir pas sacrifié .«fèux tpi(- 
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> Hons de plus pour arracher ses défenseurs k la 
«misère... Je ne sais quelle bouche mensongère 
» a pu vous assurer que je ne faisais la guerre que 

■ pour nnoi. Ce motif qu’on m’impute n’entrera 

■ jamais dans mon cœur incapable d’un senti- 
» ment aussi vil. Je n’ai de trésors et de propriétés 

■que mon sang et ma vie ; l’un et l’autre , après 
milieu , appartiennent à mon roi. 

»Jene connais aucun chef de division arbitrai- 
rement puni; Maçigjiy seul a succombé, mais 

■ vous savez d’après quel témoignage et sur quel 

■ avis.... Craignez , messieurs, que cette discorde 

• ne parvienne à la connaissance de nos ennemis; 
» ils ont dans l’intérieur des émissaires pour la 
» souffler, des agens pour l’entretenir; quel triom- 

• phe pour eux s’ils réussissent!... Qu’une expft- 
» cation franche et loyale dissipe tous les nuages 

■ entre nous ; nul sacrifice ne me coiitei'a pour 
«•^Krecurer une union d'où dépend le bonheur 
public. J’oublierai les expressions laconiques 
■''qiie contient l’adresse de votre lettre, qui sem- 

■ ble annoncer un projet dont je vous crois inca- 
» pables. Élevé par la volonté du peuple à la di- 
«gnité de général, je soutiendrai ce titre par les 
» moyens qui me l’ont donné. Mon armée ne ser- 

■ vira d’asile à aucun soldat mécontent; je re* 
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» pousserai mes ennemis, je punirai lesJiam;^» 
«les artisans de discorde ; j’accablerai de .Q3^|>ns 
»les délateurs et les envieux; je procurerai le 
«bien public par tous les eftorts qui serQiit en 
«mon pouvoir, et je volerai à votre secours 
• quand vous l’exigerez.^ » 

Il y avait dans cette lettre une dignité bt|i|ç> 
taine, qui donnait tout l’avantage, il f^uten c^; 
venir, k l’ex-garde de chasse sur seç advcrsaire^,r 
Outre le mal que ces^ divisions causaient,>à 
l’intérét général , ellçs achevèrent d’exposer la 
Vendée aux fléaux que la guerre civile entraîne 
après elle. Je ne pus me taire en cette circon- 
stance, et voici la lettre que j’adressai à Cha- 
rette. Elle le décida à se rapprocher de Stofflet , 
malgré les inspirations diaboliques du chef De- 
launay, qui cherchait à exaspérer ce dernier 
contre son antagoniste : 

« Monsieur, j’.ai reçu vos (jépèches 
«général Stofflet. J’éprouve une vive doqjfu^ejii-, 
«voyant la haine et 1a défiance c|ui existent ^Ife 
fVous, quand notre cause ne peut être rétablie 
4 que par l’union des royalistes ; je dois voqj dire 
«que je désapprouve surtout les points l’arrêté 
fdu conseil en .date du 6 décembre dernier; il 
• est injuste, intempestif, et plus propre à servir 
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;• les jacobins que mon malheureux uevçu et sei- 
» gneur. Je vous invite donc à le regard^er comme 
roon avenu et à vous rapprocher du général 
f Sto£Qet qui n’est ni traître ni .avide. 11 y a déjà 
fieu assez de sang versé sans motif dans la per- 

• sonne de M. de Marigny. Je ne pourrais me 
f taire si une autre catastrophe de.ce^enre avait 
f lieu. Où en serions-nous si chaque général armé 
«au nom de Ja religion ou du roi, se croyait en 
f droit de juger à lui seul les intentions de ses 

• compagnons d’armes et de gloire? C’est un cas 
jque je réserve aux délégués ad hoc, lesquels 

• viendront, s’il le faut, sur les lieux. 

» Craignez, messieurs, que des envieux n’abu- 
fsent de votre loyauté pour vous^faire servir 

• d’imjtrument à leur vengeance; que la concorde, 

• je le répète, règne entre vous; elle seule peut 

• lutter contre les calamités don t on nous menace. 
» IV^is si le ciel veut nous éprouver par des mal- 
> fleurs, ayons du moins la consolation de ne 
> point nous être séparés de nos amis. • 

Charette naquit à Çouffé, près d’Ancenis en 
jBretagpe, le ai avril 17Ü5, d’une famille noble. 
11 entra dans la marine royale à l'âge de seize 
ans, et en 1790 émigra pour imiter ses cama- 
rades, bien qu’il se fût marié tout nouvel^ment.' 
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Il resta peu à Cd^lentz , ne s’arrangent pas de 
•la tournure que prenait l’émigratibR; H fut de 
"• ceux qui s’imaginèrent que Louis XVI d'evait être 
défendue à Paris. Il y revint donc, se trouva au V 

1 0 août, y prit une part honorable, puis se sauva 
par une ruse adroite. H se réfugia dans le manoir 
de Fontcclause en Vendée, et refusa deux fois 
de se mettre à la tête des paysans lors du soulè- 
vement royaliste. La troisième fois, on lui donna 
le choix du commandement ou de la mort. Après 
la déroute de l’infortuné mais brave Laroche 
Saint-André, Charelte se décida enfin à prendre 
les armes. Sou début eut peu d’éclat; cependant 

11 ne tarda pas à se montrer avec avantagé en 
remportant à Machecould une victoire signalée. 

Dès lors sa réputation ne fit que s’accroîtJ^. 

Charette continua à servir notre cause de tous 
sou pouvoir; infatigable quand il fallait com- 
battre, il se délassait de ses travaux par des amu- 
semens de jeune homme , sa galanterie égalait 
son courage. Vrai chevalier français, il prit sa 
part du grand succès de Torfou , où les Mayen- 
çais éprouvèrent une défaite sanglante. Cette 
affaire fut suivie de celle de Montaigu et de 
Samt-Fulgent , qui aurifient achevé d’assurer 
l’exisWhce militaire de la Vendée ; si certains 
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corps royalistes n’avaient donné avec trop de 
mollesse.. Charette en conçut un vif dépit U 
y avait d ailleurs en lui trop d’impétuoifté'^t 
d’indépendance pour qu’il se décidât à prendre 
-les ordres de qui que ce fût. Des nuages se levè- 
rent entre lui et les autres chefs, et il se sépara 
en quelque sorte de 1 unité ve ndéenne, sans pour 
cela poser les armes. Il tenta au contraire une 
expédition difficile dont le hrillant -succès ajouta 
encore à sa renommée} oe fut l’attaque et la con- 
quête de nie de Noirmoutiers. ¥n peu plus fard, 
vivement poursuivi par le général Haxo, et àc- 
cule dans des dont la sortie paraissait im- 

possible, il s’en rptira avec autant d’habileté que 
de promptitude. 

Cet échec lui ayant enlevé son artillerie et ses 
chevaux, il changea subitement de tactique ; na- 
guère il combattait en général, dès lors il le fit;^’ 
en partisan , mais toujours avec la même audace 
et un génie pjus remarquable peut-être. Pour- 
suivi , bles^ trahi, abandonné, rien n’altéia 
sa constanceAet son énergie. Ses soldats avaient 
pour lui un dévouement qui allait jusqu’au fana- 
tisme. Jamais son caractère ne sê montra mièux 
que pendant les revers de la grande armée ven- 
déenne , après la funeste journée de Choltet, lors- 
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qu’elle traversa la Loire. Lui 'demeura dans le 
Poitou, s’y maintint avec des efforts incroyables 
sans se lajsser abattre. Ce fut auprès de li|i 
que Henri de La Rocbejacquelein vint chercher 
' un asilCj après le grand désastre du Mans. Cha- 
rette le lui accorda , mais ne fit pas preuve de 
magnanimité complète. 11 tenait a son comman- 
> demeut, et parut craindre que l’ex généralissime 
ne l’en privât. Us se séparèrent peu rfmis, aussi 
il ne régna pas d’intelligence entre son armée et 
celle que Rdchejac.quelein essaya de recom- 
poser. Charelte, le 19 mars 179^, surprit le gé- 
néral Haxo, qui fut tué dans W déroute ; Thureau 
lui succéda. Ce dernier contraignit Charette de 
se retirer au-delà de la Sèvre,qu il avait passée 
auparavant. 

Charette n’hérita point de l’arméede La Roche- 
jacquelein après sa mort ; elle passa à Stofflet, qui, 
de son émule, devint son rival. Tous les deux, 
néanmoins, se rallièrent pour consommer l’at- 
tentat dont Marigny fut victime ; assassinat véri- 
table , auquel trop de gens prirent part pour 
qu’on pût'le punir. Charette essaya de s’en jus- 
tifier par des actions éclatantes. Divers combats 
partiels lui ayant rendu l’olfensive, il en profita 
en juin pour attaquer successivement les trois 
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rptr^chés fie^ républicains ; la yjçtoire de 
^aip^-Çhristoph^ près. Châlons ouvrit la n^arcbe 
^ c^tte cJdtreprise di^iic|le , jqui fut couronnée de 
spçpès. Dès ce inomeo^, la réputation i{e Cha- 
rette n’eut plus de bornes, anais et ennemis 
§’;^ttacbèrent à lui dans la Yçndée. 

Dépendant le 9 thermidor avait changé |a 
ppsitiqn des choses ep France. La Convention, 
sortie malgré elle du système affreux de la ter- 
reur , voulait régner respec^nt^les lois , que 
violait pependaut le seul fpit dç son existence. 
Elle prétendit rendre la p^ à l’intérieur, aûp 
de pouvoir mieux donner ses soins au dehors. 
Les proconsuls qu’elle envoya dans l’Quest reçur 
{■^ut la mission d’amener |es chefs vendéens à 
une suspension d’armes. L’agent principal de 
cgtte négociation s’offrit de lui-même, Bureau 
de la Bâtardière , homme de sens et de courag^, 
poursuivi comme émigré, Vendéen, etc., voulant 
obtenir sa réintégration dans ses biens, vint, sans 
|auf- conduit , se^ présenter au conventionnel 
Quelle, qui l’accueillit à bras ouverts, etl’envoya 
traiter avec Charette muni des pouvoirs uéces? 

!^|^au parvint à ce dernier par l’Thtermédiaire 
dç sa soeur^ il était au montent d’être fusiflé par 
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les royalistes, le soupçonnant d espionnage, lors- 
qu’il fut enfin admis près de Charette; c’était vers 
la fin de décembre 1 794 • et au plus fort de la 
querelle avecStoftlet. Les conférences, auxquelles 
Charefte accéda avant de m’avoir consulté , sui- 
virent immédiatement ; deux envoyés du général 
Amédée, Bejari et de Rue, allèrent de sa part à 
Nantes, et reçurent les propositions qu’on fit à 
leur chef. 

Tout cela avait lieu sans le concours de Stof- 
flel, auquel Charctte ne daigna pas communi- 
quer ce qui se passait. Il s’eu indigna, et repoussa, 
pour sa part, les offres que le conventionnel 
Ruel lui fit faire séparément ; il voulut même 
marcher contre Charette, et se mettait en mesure 
de le faire, lorsque, attaqué dans son arrière- 
^arde puir les Vendéens, il vit le reste de son ar- 
mée saisie d’une peur panique et hors d’état de 
combattre. Force fut donc à lui de se retirer. 

Cependant la pacification avançait; les com- 
missaires de la Convention insistèrent sur une 
entrevue , qui eut lieu , le 1 5 janvier, à la Jaunais. ' 
Ses conséquences'furent un vrai traité de paix, 
dont les conditions /étaient : que le culte catho- 
lique serait entièrement dégagé dans la Vendée 
■de toute forme révolutionnaire; qu’on respecte- 
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rait ses ministres; (jUe deux millions de francs 
seraient payé^ à Charette pour Jes frais de la 
guerre; qu’on .solderait un corps de deux mille 
Vendéens qui demeurerait dans le pays; pour le 
maintien de la paix ; qu’on accorderait aux régni- 
côles des secours, des.indemnités , la main-levée 
de tout séquestre, la restitution des biens. saisis, 
enfin l’exemption momentanée- des impôts, des 
réquisitions et des levées d’hommes. C’étaient 
de véritables concessions qui faisaient de la Ven- 
dée un état indépendant, allié seulement de la 
république. • 

Charette, en retour, consentit à faire recon- 
naître la Convention et à poser les armes. Telles 
étaient les clauses ostensibles du trahé^roais une 
condition secrète bien autrement importante y 
fut ajoutée. Je ne puis la faire mietfx cohn^re 
qu’en copiant ici la lettre. que Charette m’a- 
dressa, et dont j’ordonnai le dépôt aux archives 
du royaume. . > v 

• MoNSEIGNEnn, • , . • 

» Je viens apporter ma tête aux pieds de Votre 

• Altesse Royale, si elle .mé jugé coupable, en 

• vertu de l’acte que j’ai signé, Je traité avec la. 
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• Convention dite nationale', je la reconnais; jè' 
» rae sépare de votre cause sacrée,' de celle de mon 

• roi," pour laquelle j’ai combat tii'èt versé liioii 

• sang; j’entraîne dans mà'‘ défection mes o(fi- 

• ciers, mes soldats, et je souffre que le drapeau 

• fricôlofe'se déploie paisiblement en des lieux 

• où jusqtnci il n’a pu flotter qu’à la suite" dés 

• plus funestes défaites. 

«‘Voilà rrion crime, ràoaseigtieur; je ne le nié 

• ni ne l’atténue: 

• Maintenant voici mon excuse. Mon roi et lé 
» vôtre est prisonnier des bourreaux de son père, 

• qui peuvent devenir les Siens; sa vie sacrée est 

• perpétuellement menacée, tout est donc f>ér- 

• mis, tout est donc légitime pour le rendre à là 

• liberté : eh’ bien! celte liberté, je l’ai obtenué. 
•Üne convention sécrète entre les commissairéà 
•du pouvoir exécutif et moi , convention dont j^ 
Omettrai l’origiuaHous v6s yeux, décide du sort 

• de Sa Majesté. On remettra la personne du roi 

• aux comrriissaires que j’enverrai à Paris; on 

• consent à ce qu’il revienne parmi nous, et une 

• fois en notre pouvoir, je présume qu’un soulè- 

• vénient unanime le servira beaucoup inicux 
•■que des efforts tentés pendant sa captivité.' 

lui nôus'Sefons invincibles ,'ët màintéiiâhf 
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> nous ne sommes rien sans un prince de la mai* 

>son de Bourbon. . 

• Il est, ce me semble, inutile de discuter sur 
»le mérite apparent du traité què je viens de 
» signer, de s’inquiéter s’il compromet ou non la 
«monarchie, si je suis, moi qui le dicte, à blâ- 

• iher ou à louer : il faut ne voir que le motif qui 
» lè détermine. C’est à lui qu^’immole ma fépu- 
>tation,roon influence, peut-être mon honneur 
» k venir, et assurément mon repos ; mais c’est 
«pour le roi que je me souille de cette tache : 

> Dieu et lui m’en laveront plus tard, 

I On me donne toutes les assurances possibles 

* de la fidélité qu’on mettra à remplir la grande' 
«condition... Si on y manquait, j’aufais ma vie à 
«vous donner en expiation de ma crédulité. 

» Un profond mystère , impéy[étrable aux agens 
»dé l’Âutriche, de l’Angleterre ^ aux partisans 
«de la branche d’Orléaos, doit couvrir ce que je < ' * 

« dépose en pleine confiance dans le sein de Votre 
«Altesse Royale. Vous devez me comprendre : il 
est de4 traîtres partout , il y eu a mérne.daus l’in* 

«fimité de votre auguste frère. > ; - 

fTai crdÿ dans la circonstance, devoir a^f* 
«d’après moi seul, afin que, si l’aifaire. tourne 
»iKta),‘<m n’èh accuse pàs le r^ht de Fraaeoi 
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• mais uniquement son très dévoué -et respec> 

• lueux serviteur, etc. > 

La Jauniis, ce lo février 1795. 


Jamais surprise ne fut égale à la mienne à la 
réception de cette dépêche. Mon cœur bondit de 
joie; je n\e représe^ai le roi, libre de ses chaî- 
nes ,, au milieu de populations fidèles; le pouvoir 
immense que lui donneraient sa jeunesse et ses 
infortunes, et l'impulsion qui en résulterait 
pour le reste du royaume; je bénis la détermi- 
nation de Charette. Mais lorsque cette illusion se 
fut amortie, lorsque j’examinai l’affaire avec 
sang-froid, je ressentis une sorte de prescience 
qui me démontra cette clause comme impossible, 
ou du moins bien difficile dans son exécution ; 
il ne me resta plus que Tespérance. Je dii’ai plus» 
bas comment cette detnière me fut enlevée à son 
tour. 

Tandis que Charette traitait à la Jaunais, 
l’ambitieux Delaunay, qui voulait absolument 
monter à la première place, essaya , à l’aide de 
Savin et de Lamoel le, de soulever l’armée. Tous 
trois partirent, et vinrent à Bellevillë; ils com- 
mençaient à entraîner les esprits , lorsque Cha- 
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rette accourut. Il ramena les siens à son parti , 
e‘: ) e launay , qu’il voulut arrêter, se sauva auprès 
il ! Sr I I et ; il l’engagea à persister à la guerre; 
raiis Stoffl e t, toujours guidé par le sage curé de 
Saint-Laud, expédia à Nantes Trottoin , son 
major-général, et quelques officiers, pour s’in- 
former de ce qui se passait. Delaunay essaya alors 
de soulever l’armée; le chevalier de Rostaing, 
commandant la cavalerie, paralysa ses intrigues. 
Stofflet se détermina à traiter aux mêmes Condi- 
tions que Charette, et les autres chefs indépen- 
dans suivirent son exemple. 

Cependant , Stofflet ne tarde pas à se repentir 
d’avoir agi ainsi ; il se sépare brusquement de la’ 
cause commune, fait massacrer Prodhomme, qui 
avait trai lé, déclare la guerre à Charette, à l’armée 
du centre, à la Convention. Ijcs ho'stilités recom- 
mencèrent en son nom , mais avec une longueur 
qui lui fit sentir la nécessité de changer de plan 
de conduite. Force lui fut donc de revenir aux 
propositions qui lui avaient été faites, et il con- 
clut aussi la paix à Saint-Florent. 

Charette consentit à paraître dans Nantes 
le 26 février." Il s’y montra avec l’écharpe et le 
panache blanc , environné de son état-major. Il 
y eut un instant où les cris de F'ive le roi allaient 
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prévaloir sur ceux de Vive la république^ Bureau 
dè la Bàtardière, en y substituant ceux de' Vive 
la paix, arrêta un élan qui peut-être’ aurait rendu 
Cbafetté maître d’une ville où il n’entrait qu’en 
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chapitre XXII. 


. I 


Part que prend Monsieur aux aiTaires de la Vende'e. — In- 
trigues de l’Aulriclie.' — Bon mot d’un Vendéen. — Pro- 
pos de SlofËct. — Manœuvres de l’Angleterre. — Proverbe 
mis en variation. — Détails d’intérieur. — Torts de Cha- 
rctte. — Monsieur lui écrit. — Comment le comte d’Artois 
aurait voulu paraître dans la Vendée. — Tableau de la 
guerre européenne. — M. de Puisaye. — Révélation à son 
îujel. — i On dénonce Cliarette h Monsieur. — Le comte 
’ d’Artois lui en veut. — Remarque morale. — Les intrigue't 
autour du comte d’Artois. — Monsieur réfute, en passant^ 
de Montgaillard. 

M 


l’arrêterai icî “fé récit des évènemens coniicrs 
dé Fa guerre de la Vendéé ; cenx qui les sinvirêrtt 
sfppartîenhent à mon règne, et je m’en occiipérar 
lorsque j’.itirai achevé de décrire celui dil niai-' 
Bêtirêtix roi thon névèù, v'ictirhe que la êévôlüi 
<fdn éirt Mft^de dévorér. 

* Dés qué là. üÔTÏvêHe m’e vint dti souîévéïwéin'f 
Vendée, jé'sfcrriiai dés voe'üit ârdiens' pdo# 
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le succès de cette tentative, et voulus savoir 
plus positivement que par le rapport des inté- 
ressés la vérité tout entière. En conséquence, 
vers le mois de mars 179'’!, j’envoyai sur les lieux 
une personne intelligente , à laquelle je pouvais 
donner toute ma confiance. Je regrette que les 
circonstances m’empêchent de la iipmmer. Elle 
vit aujourd’hui, et la sincérîTè de ses rapports 
dont on n’a jamais soupçonné la source a déplu 
à trop de gens pour que je l’expose à l’animad- 
version de ceux qui verraient dans ses actions 
de l’espionnage et non du devoir. 

Cette personne, par sa position, ses alliances, 
et son rang, pourait pénétrer partout; aussi, 
apprit-elle des choses qui me surprirent et que 
je tairai comme je tais son nom. La Vendée dans 
son ensemble, se présente ^ous un aspect telle- 
ment héroïque, qü’il n’est point permis de l’en- 
tacber dans aucun de ses membres. Il y en eut 
cependant qui la trahirent , soit au profit des 
jàcobins, soit à celui des étrangers; heureuse- 
ment que le nombre en fut rare, mais ils n’en 
firent pas moins beaucoup de mal.' Ceux qui 
étaient d’intelligence avec .les conventionnels 
xépandaient des nouvelles alarmantes , divul- 
guaient aux généraux repubiicaihs les projet^. 
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des rdjalistes. Pe<i forent découverts; le plus 
grand coupable d’entre eux , non seulement^ 
n’eut aucune punition); mais on l’a depuis ré- 
compensé. J’ai moi-même augmenté, sa fortune, 
bien qu’en connaissant ses œuvres, contraint en 
cette circonstam^e comme en tant d’autres de 
-vaincre ma.répugnance par des raisons d’état. 

L’Autriche intrigua dans la Vendée, presque 
dès Iccommencement. On voulait qu’elle procla- 
mât lai-reine régente quoique prisonnière, et on 
tenait toute prête une délégation de .sa part^dé- 
légalion dont elle ignorait l'existence, parlaquelle 
un archiduc d’ .Autriche était nommé prorégent 
pendant la détention de Marie-Antoinette. On 
proposa à MM. de Lescure , d’Elbée, de La Ro- 
chejacqnelein , de Bonchamp, de Gharette, etc», 
de reconnaître cette manœuvre , mais tous, la 
repoussèrent avec indignation. M. de Lescure dit 
en propres termes : .1 

«J^^’aime’iii Monsieur, ni ses opinions; 
mais je td&pecte son droit. Les Autrichiens ont 
déjà perdu la France, malheur à ce qui reste de 
véritables Français s’ils confient leurs intérêts 
au cabinet de Vienne. Pour ma part , je me dér 
fierais moins de la loyauté de Marat ou de Robes- 
pierre. i ' . * 


Vo-yant qu’il n’y avajlk rion à obtenir 4» «e 
côté, on s’adressa à Catbelin^u,,p^is-à StoifleJ, 
qui répondit : • , • 

«.Je me, bats pour la cause di^s bpurboqs, et 
non pour la maison de Lorraine. 

Bref, on fut partout repoussé. L’Espagn; eut 
aussi ses agens dans la Veudée. Ici ,U s’agissait 
4^btenir la préférence pour ia couronne sur les 
.d’Orléans « ce qui ne fut pas difficile , cette 
branche n’était aiméje ni de la Bretagne, ni d^' 
)’dnjou, ni de la Vendée quand il en était ques- 
tion, on répondait toujours: 

• Plutôt le Orand-Turc ou le Diable, et au pi^ 
aller Carrier ; mais ceux-là > jaiuai3< • 

Jjs roi d’Espagne aurait aussj voulu la ré- 
gence; c’était une rage qui gagnait tout i® 

Le cabinet de Londres, de sop côté, fr’envg^ 
loppant d’un voile impénétr^tble, tendait égaler 
ment à faire servir la guerre de U-.Vqpdpe ^ 
aes projets.,^}! lui semblait iropo^sibiç.qtte les 
agitations de ce pays o’appelasseptpB^ 1^ ppis- 
aance britannique pour intervenir utiietnpnt.. |) 
calculait la quantité des ports depui|^l 4 .Garoqpp 
jusqu’au Havre qpe Ipi livreraient les c|pinceÿ 
de la guerre civile. Aussi, chaque (ois que des 
négociateurs s’établirent entre lesVendéenset 
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Anglais, ces derniers né manquaient jamais de 
dire qu’une place de sûreté faciliterait les corn* 
municafions , et se montraient toujours plus ré^ 
servés au sujet des villes maritimes. Ils ne furen,t 
pas étrangers à la résolution qui entraîna d’abord 
la grande armée vendéenne dans la Bretagne. 
Leurs instances décidèrent l’s^taque de^Gran- 
villa, A défaut de Saint-Malo, et jeurs intentions 
se manifestèrent plus tard à l’affaire de Qui- 
beron. 

G’est avec peine que je déchire un voile j,ua- 
qu’ici respecté; mais les considérations que m’ont 
imposées les circonstances disparaîtront avec 
moi; la mort délivre les homraés de toute diaîoe 
terrestre; et euAn, pour parodier- cette pensée 
Voltaire ; On doit des égards aux vivons el ia 
vérité aux morts : je'dirai : Les vivant doivent dtt 
égards aux morts, et les morts ne doivent aux vi- 
vons que la vérité. 

Ces intrigues de l’extérieur dans l’intérieuir 
nuisirent encore moins à la cause vendéenne .que 
les dissensions intestines. Persopne ne voubit 
reconnaître de supérieurs. 4-u milieu d’une bra- 
voure et d’un dévouement sans exemple, se glis* 
saient des jalousies des commérages; eu un 
mot, toutes les petitesses de la vie commune. 




Digiiized by Google 


55a MÉ»(OIRES 

Ces braves conubattans étaient désespérés de pro- 
diguer leur sang, d’exposer leur vie , ^ans qu’un 
prince fût là pour les en récompenser par un .re- 
gard ou par une parole.-Ils auraient accueilli 
un elief suprènne , fùt-il même étranger, par cela 
seul qu’il leur agirait évité de reconnaître la 
suprématie de l’jjn d’entre eux. • • 

, Ce fut là le plus grand tort de Charette ; non 
seulement la .suprématie d’un compatriote lui 
était insuportable , mais encore il ne pouvait 
souffrir l’égalité. Aussi il compromit constam' 
ment Tensemble des opérations en s’obstinant à 
ne répondre à aucun appel de secours, parce 
qu’on s’arrogeait le droit de le lui faire. Il aurait 
voulu que'la monarchie ne dût qu’à lui seul son 
triomphe. L’une des causes qui le décidèrent 
signer la paix fut l’espoir de détruire l’iufluence 
deStofflet, dont la réputation lui faisait ombrage, * 
et d’être nommé généralissime lorsqu’on repren- 
drait les armes. . . 

- Tout ceci n’ôtait rien à ses qualités brillantes 
ét chevaleresques; il aurait pu faire triompher 
la Vendée sur la république s’il eût été secondé 
au dedans et au dehors. Mais on l’abandonna au 
moment où il rendait- les plus grands, service» à 
la cause royale , et s’il se laissa aigrir au-delà des 
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bornes, (Jà moins jusque là sa conduite avait été 
exempte de reproche. ’ a' j 

Je n’avais'pas reçu la lettre qui m’i^nôiiçait la 
pacification de la Vendée , lorsque j’écrivis à 
Charette Celle que le gouvertiement républicain 
saisit et publia. Je venais tout nouvellement de 
régulariser entre ce général et moi un service de 
correspondance, et cette lettre, que j’avoue, était 
destitiée à être montrée par Charette ù ce<nc qui 
doutaient de la confiance que je lui accordais. 
J’entre dans cette explication , afin de détruire 
les insinuali^s malveillantes de ceux qui se sont 
cdfflplu à. là commenter défavorablement. 

• Eidf^ monsieur , j’ai trouvé le moyen'de 
» commi^qtier directement ave^vous ; je puis 
» vous e^rirner ma reconuaissanœ , et Tiextrèine 
"(lésir que j’ai de vous rejoindre, et de partager 
«vos périls et votre gloire. Mais en attendant, il 
« est dé la plus grande importance que l’tiliioa 
» régne çntrq^ celui qiii , par ses exploits, devjent 

• le iecoffi fondateur de la monarchie, et celui 
» que sa naissance* aii|^lle a la gouverner. Per- 
» sonne mieux que vKs* ne connaît rutilité des 

• démarches que je peux faire relativemjent à 

• rintériour. Vous penserez sans doute qu’il est 

• bon que^ina voix se. fasse entendre partout où 

a3 
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• I’q^ est armé pour Dieu et pour le roi. C’est à 

• vous à m’éclairer sur les moyens d’y parveniiC- 

• Si lettre vous arrive la veille d’une ba- 

• taille, donnez pour mot d’ordre 5ain(-4oü«‘i, 

• et pour ralliementir roiel la -Je çoramen- 

• çerai à être au milieu de vous , le jour où. moo 

• Uom sera associé à un de vos triomphes , etc. • 

A. 

Véroue, ce février 1795. 

Je ne copie pas la réponse de Charette. Nous 
avions, à cette époque, des raisons importantes 
pour que nos rapports antérieurs restassent in- 
connus. C’était dans fintérét de la cause coni- 
naune, et afin de pouvoir continuer A correspon- 
dre officiellemept , et en secret , pouV noiis con- 
certer'|ur les^kesures à prendre. 

Je n’avais pu me faire une idée sur-la Vendée 
que'pâr les récits de mon agent; grâces à lui , je 
pé^trais dans cette singulière succession de 
belles actions et d’intrigues. Urne revenait qu’un 
autre parti aurait voulu investir lé o^ite d’Ar- 
tois de la' régence de la Vendée. On s'agita beau- 
coup pour la réussite projet. Les turbu- 

lens qni^ le mirent au jour s’imaginaient que 
mon frère se hâterait d’accourir, afin de le- se- 
conder par sa prcsencfe. Ce princeyimalgré sa 
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valeur brillante, et même téméraire, a cependant 
trop de sagesse pour se compromettre jamais , 
selon /àfantîîisiede (juelqnes écervelés. Lui'aüssi 
bridait dè se montrer dans la Vendée Êfi digne 
Êls d’henri iV, mais il ne voulait y venir qu’a- 
vec dès ressources qui le missent en état de tenir 
îa campagne. Chouannér , comme' il le disait, 
njétait ni de son goût, ni de sa dignité. Cé'plan 
^cïidua donc naturellement. '' 

La seconde Véndee, celle qui se releva’’après 
îa pacification de Nantes , eut un caractère par- 
uctdier A(|Me signalerai lorsqu’il en sera temps. 
Whintenapt je reviens à una autre partie de 
éefte histoire. " ' ' 

En ‘fa guerre continua sur differëns 

points. Tes Anglais s’emparèrent de la Giïade- 
Toilpe. Ce fut une perte imposante, non poîir 
laréjSublique,maispom‘ làFrance. j’aurais voulù 
<|üe cè triomphe eut lieu sur un autre point; 
en Europe , par exemple, ou il eùt été plus fa^ 
elle d ÿ remédier. ■ r--. 

L’armée d’Italie, contrariée par les évène^ens 
de Toidon ’ s’était eu qiielque sorte mai §ur 
Ib'défensi ve. Le roi tié Sardaigiie pduw'ïft se flatîer 
(|ûedéTong-tempson ne fall'aquérait ^-delà dçs 
Alpes di^^oté de la mer. Cependant il fiit an- 






â3. 




V 


Digitized by GoogLe 


550 51ËM0IRES , 

X 

trement, car, dès le commencement d’avril, l.e 
général Masséna , Piémontais de naissance , et 
commandant néanmoins l’armée républicaine , 
se mit en marche, s’empara d’Oneille, et prit 
successivement Orinée, Garesio. Ces succès in- 
attendus inspirèrent des craintes pour la sûreté 
de la plaine piémontaise. 

En même temps, et vers le nord, une nouvelle 
alliance se formait, le 19 de ce mois, entre l’An- 
gleterre, la Prusse et laHollande, contre la Fran««. 
La Prusse devait fournir les homm^^ayés par 
un subside. Ses conquêtes appartie^lraieçft fivx 
deux autres puissances, qui les pai;>Égeraieri1>etttce 
elles à l’amiable. C’était un autèë- orage" gron- 
dantsur la république. Les Anglais se montrai eût 
infatigables à poursuivre cette guerre; ils né- 
gocièrent avec Paoli et Pozzo-di-Borgo , qui leur 
livrèrent la goi*se. Un combat maritime , engagé 
entre leur flotte et celle de la république, sous le 
commandement du vice-amiral Villaret-Joyeuse, 
tourna à leur avantage. 

tes Français prirent sur terre de terribles re- 
présaillesi Quatorze années, marchant sur, qua- 
torze points, furent presque toujours victorieu- 
ses. Us doutèrent vers le nord par la pi'ise de 
Charleroi,et par la seconde bataille dëjt^leurus , 
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que remporta le général Jourdan le a 6 juin. Elle 
fit tomber les barrières de la Belgiqüe; Ostende 
lut prise par Pichegru, Mons eut bientôt le même 
sort, ainsi que Coudé, Valenciennes, LèQuesnt>y 
et Landrecies. Pichegru marcha ensuite sur ïour- 
nay, qui ouvrit ses portes , et sur Gand , qui se 
ne défendit pas. Bruxelles envoya sa soumission, 
Namur, Nieiiport cédèrent à une simple menace, 
Anvers et Liège imitèrent leur exemple. Du côté 
de l’Espagne , ce furent aussi des succès non 
moins importans, qui se terminèrent par une 
paix honteuse de la part de cette puissance. 

Sur le Rhin, la fortune se déclara pareillement 
pour la république. Trêves fut occupé avec Aix- 
la-Chapelle, Cologne, Andernach, Coblentz , 
Maëstrich. Les coalisés ne furent pas dédon 1 ina> 
gés de ces pertes dans le nord , oâ Pichegru 
poursuivit le cours de seS rapides conquêtes. Laf* 
Hollande ne se défendit pas mieux que la Belgi- 
que. On aurait dit que chaque place investie étail^ 
vendue à l’avance, à tel point on se hâtait de la 
rendre. Le duc d’York éprouva tant de défaites, 
et prit si souvent la fuite, qu'on finit par en faire 
des plaisanteries. Amsterdam se rendit au com- 
mencement de 1795, et la glace ayaut arrêté la 
flotte hdllandaise ddns les eaux du Texel, elle 
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tomba au pouvoir de la cavalerie française , qui 
s^en empara le sabre à la main. , 

Certes, ces victoires inespérées de la républi- 
que, etja supériorité que prenaient ses armes 
sur tous les, points, étaient autant dechecs di- 
reçts pour la cause royale. Cependant, je suis 
fier de le d-ire , j’éprouvais une sorte d’orgueil 
à; voir l’Europe trembler devant ma nation, et 
tant d’injures diplomatiques vengées par de§ 
triomphes si éclatans. Je me figurais le bonheur 
que j’aurais si un jour la Providence, favorable, 
à mes vœux, me plaçait à la tête. de ces Français 
si belliqueux ; je me représentais, le moment où 
le drapeau blanc, -beau des victoires de la vieille 
mptiarcliic, hériterait de celles de la république, 
Cependant commençai à ne plus l’espérer d’uq 
mouvement de l’intéiieur, rr^ais seulement d’un 

V * * 

autre Monk qui préférerait à de vaines et orguei!-.i 
louses idées la prospérité réelle de son pays. , . 

J Je voyais avec plaisir plusieurs généraux s’éle- 
ver au dessus de la ligne: Jourdan, Picliegru,, 
(' Moreau, Hoche, Dngomier, Masséna, etc. 11 y 
• ayrait à choisir lorsque l’heure serait venue , 
«tr leur réputation n’était pas encore au poipt 
cylminant d’où devait descendre tout l’avantagq 
que j’en attendais. Moti inclination me portait 
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vers le général Jourdan; j’aurais désiré qu’il 
obtînt une supériorité marquée sur ses rivaux: 
mais ce fut Pichegru qui, au commencem'ém 
de 1 795 , moqta à la première place. II y eut dohc 
nécessité de s’adresser à lui. Nous nous en serions 
bien trouvés si la destinée n’avait mis des obsta- 
cles invincibles entre le succès et notre bon 

V I ■ 

droit. 

Ce fut avec peine que j’appris la pacificâtîon 
dé la Vendée; j’aurais souhaité que la guerre 
continuât sur ce point, car c était, pâr le iait, 
la seule armée où mon titre ne fût pas contesté ; 
la seule dont j’aurais pu prendre la direction si 
j’eusse été à sa portée. Là , du moins, il n’existait 
nulle pensée de démembrement de territoire; 
les braves Vendéens auraient reculé à celle dé 
se former des établissemerîs aux dépens de ‘la 

< ■ t ^ ( t * I â ^ 

couronne , comme plus tard elle vint à Puisage. 
Du reste, céttë idée lui fut inculquée liar leà 
Anglais. Il est trop vrai que cet homme dont 
les intentions étaient bonnes dans le tirincipé, 
devint fou au point qu’il finit par s’emparer, en 
son nom , du duché de Bretagne. J’ai de fortes 
raisons pourcroire queles Anglais l entretenaient 
dans ce projet extravagant. Le ministre Pitt y 
Voyait un arrondissement immense de pouvoir 
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pour son pays aux dépens du nôtre , et un pré- 
texte futur de morcellement. Il est certain qu’un 
de Bretagne ne pourrait se maintenir dans 
la possession de ses états que sous le bon plaisir 
de l’Angleterre. La connaissance de ce plan est 
la cause principale de la disgrâce où j’ai toujours 
tenu Puisaye ; voilà pourqjioi il n’a pas osé ren- 
trer en France en i8i4< Je le fis prévenir à cette 
époque que , s’il mettait le pied dans lé royaume^ 
je le livrerais aux tribunaux. Il resta dans les 
domaines que l’Angleterre lui a cédés au Canada 
en échange de son duché de Bretagne. 

Bonaparte a aussi connu cette particularité 
et j’ai su qu’il avait fait faire plusieurs tentatives 
pour enlever Puisaye à son asile , et le traduire 
en France devant une commission militaire. 

Cependant il m’arrivait de toutes parts des 
dénonciations contre Cbarette au sujet de cette 
paix qu’il signait intempestivemeut. Delaunay 
et StofBet ne l’épargnaient pas4 c’était, à les 
entendre, un homme vendu à la Convention , je 
savais le contraire, et j’en fus d’autant plus per- 
suadé que je vis ceux même qui l’accusaient avec 
le plus d’acharnement signer aussi de leur côté 
le traité de paix. 

Le comte d’Artois fulmina contre Charette, 
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puis contre Stofflet , Sapinaud , et enfin contre 
toute la Vendée. Il ne parlait de rien moins que de 
faire fusiller les signataires de la capitulation. Ce 
fut au reste ce que nie manda l’évéque d’Arras 
qui avait bien pu tirer cette phrase de sa tête. 

Mon frère, dès qu’il eut mis pied en Angleter^ 
fut environné d’intrigans qui votïlaient absolu- 
ment être quelque chose; les uns le priaient de 
les nommer généralissime dans la Vendée, la Bre- 
tagne, laGuienne, la Provence; les autres, inten- 
dans-généraux pour soulever toute la France, 
certains qu’ils étaient qu’elle répondrait à leur , 
appel;et tous ces hommes sans talens sans mora- 
lité aucune, vrais chevaliers d’industrie , prenant 
de toutes mains, vendus à la répujjlique, à l’étran- 
ger, à tout l’univers , ces misérables se plaignaicrH: 
encore, accusaient notre avarice, et nous discré- 
ditaient auprès des autres cours. . > 

L’un d’eux, le prétendu comte de Montgail- 
lard, qui de Sa vie n’a donné une obole à 
Louis XVI ou au prin'ce de Gondé, a osé dire 
que to*ute l’Europe a eu la preuve que, la veille 
du 10 août, il avait déposé 'aux pieds du roi 
cent quatre mille huit, cents livres-, et il y a eu 
des âmes assez simples pour le croire. Loin de 
là, nous l’avons comblé, lui et les autres, et ils 
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nous ont tous trahis. Il n’est pas un de ces iiom- 
imes qui , sous l’apparence du rovalisme, né s'e 
soit entendu contre nous avec la république, 
Bonaparte ôu l’étranger. Je dirai enfin, pour 
faire connaître la vérité tout entière , que je n’ai 
ttiuvé line véritable loyauté que dans ceux de 
nos partisans qui ont pris les armes, et jamais 
dans les négociateurs , ces derniers ayant tou- 
jours agi avec une arrière-pensée toute per- 
sonnelle. 



Digitized by Google 


DE LOUIS XVIII. 


363 


CHAPITRE XXIII. 


sur la lidgociatioD qui devait amener Louis XVit 
dans la Vendre. — Monsieur fait connaître plusieurs con- 
yentionnels sous (in jour nouveau. — iÂmédée «U'Dfrjari. — 
Le vicomte de Scêpcaux. — Leur inissiqu i Paris. — Lçur 
êntrevue avec Tallicn. — Leur diplomatique. — ftd- 
ÿonse ministérielle. — Fragmetit dé la correspondance 
de Monsieur avec fioissy 'd'Angias. -J- Réseintion atroce 
de/l.Jaçobj^s. — Propos de Romine. — Journée du i*'prai«^ 
rial, —s de Louis XVII. 


•ui • ■ t I 

'••• Jç savais par Charette qti’un article secfjH dfi. 

traité avec les commissaires de la Convep- 
tion nationale, as.surait,à Louis XVII sa liberté; 

‘■■'i' 11! ‘ _ 

rnaU j’ajouterai qup j’ignorais jusqu’à qu^l point 
jlj, devais ajouter foi à ce fait. Il me paraissait 
piçolial^le que Charelle, quelque^ peu bonteutf 
<^«a clétparçhe, s’efforçait de s’en, jiislifier, 
me Ja représentant comme un sacriBcç momen- 
t«ié , fait apx ‘intérêts de la cause royale.. . . 

En conséquence , dès que je sus cette nou- 
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vclle, j’écrivis à Paris, atix agens de diverses 
classes que j’y entretenais , pour m’infornoer de 
ce qu’eux-méraes pouvaient en savoir. Tous, à 
l’exception d’un seul , membre de la Convention 
nationale, ne comprirent pas ce que je leur di- 
sais. Je ne m’étais pas, il est vrai, expliqué très 
clairement par prudence. Quant au membre de 
la Convention, il me répondit en n^ttermes; 

♦ 

. ♦ 

< Charette ne voua a pas trompé, mais lui le 

>sera. Il est vrai l^u’jl a été convenu que le 

• jeune prince serait mis hors du Temple , Ruelle 
» et Richard n’ont fait, en s’y engageant^ qu’exé- 
» cuter les instructions du comité de sjj||^public. 

I Sont-ils de moitié dans ce mystère clpnquité, 
lou abusés eux-mêmes? je l’ignore: on ne peut 

• pénétrer trop avant dans la cdl^ience 4’un^ 
vtommc. Au reste, cette partie de la negobia- 

» Uon est tenue ici dans un profond silence:- oif' 

• a paru surpris que je fusse si bien informé. < 

» Déjà oli a tenu divers conseils : on s’est rénnî 

• en plusieurs endroits, afin de décider ce qù’jl 

• convenait de fair’e^, si qn nierait, $ion couperâti 
» court à l’ intrigue... To^t e.st à craindre...- J’ai' 

• quelque raison de croire que Ce qqi se ma- 

• chine vous mène à la couronne de France, Si 

t 
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"* * t . 

» on peut donner ce nom à celle qu’on porte en 
» exil. » - , 



, Je reçirs avec doiileur ces funestes lumières , 
qui me faisaient pi-ésager le sort qu’on réservait 
à mon malheureux néveu. J’eus d'ailleurs d’au^ 
,tos renseignemens de Charette et de ma ni[èee , 
qp^ pi’aideront à jeter plus de lumières sur ce 
cit. j 

y avait parmi les meneurs de la Conven- 
tion quelques hommes :qui , par des motifs.pàr- 
ticuliers , voulaient que les deux enfans de 
Louis XVI fussent rendus à leur famille. Je ne 
cite que les jacobins à demi convertis ; c'étaient 
Tallien, Tréron et Barras, formant alors une 
sorte de triumvirat , qui prétendait dinger jes 
affaires. Fouché et Cambacérès marchaieut aussi 
avec eux. Ces deux derniers venaient tout ré- 
ceminent de se rapprocher l’un de l’autre, bien 
^i^H^j^ectassen t en apparéne^dè se traiter avec 
froi^iiR^^.Kéuni^ aux trois pr^iers, ils entrai- 
iiaielit après eux Courtois , Clauzel , Hermann «(t 
nombre d’autres, qui, lassés des excès révolur 
tiqnn:ute«,,et épouvantés de la part qu’ils y 
avaient ppse, désiraient vivement trouver l’op- 
casion de rendre un service signalé k la monar- 


* 


Digitized by Coogle 


506 MÉMOIRES 

‘^c'hie, afin qu’elle leur' pan^ûnnât si elle était 
Victorieuse. ‘ ' '* '' ' • 

Celle masse de gens influençaient en partie 
les résolutions des comités exécutifs. Barras, dont 
là politique n’a jamais bien été'co'nriüitf^ue de 
moi, Barras , beaucoup' moins coupable ’qu'dn 
éé iè pense, ne s'était point détaché eiltièrèment 
de son ordre, et des principes qti’il avàît^'r 
flans son- enfance. Le souvenir 'du thèürtref 
Louis XVI le poursuivait sans relâche; et 
Ifttelfellre q^nl m’écrivait pendant notre lôngu 
ïlfrt'èsiiondance, îl disait : >1 > i .' 

^ Je ne sais comment on petit dormir ou ma^- 
■gfer tranquille lorsqu'on a tué son roi.'Des son- 
ges affreux troublent mon sommeil, et quaqcf jè 
%ie mets à table, je suis comme ThéodorîiC', qui 

voyait “dans tous les plats fa tête de ce ’Boëcé 
avait fait mourir injustement. » j’‘ 

*'■ Bàrras J-après sort crirtie, n’a pas cessé d’être 
royaliste': il était donc celui qui ,'aveÊ^'Üféw, 
Sïiraîf 'contribuée plus volontiers pot^^ 
le jéune monàrquè.' Ce furent eux qiii 
ftdéfe dte'’fJfire' faire cetfe proposition 
■péhsant que la chose une fois mise en’rié^àféfâ- 
fion, pourrait s’effectuer peut-être.' Mafs Yih p'arti 
■filrieax leur était opposé, parti fbrmé dà’ reste 

J .■ ■ i,- ■, ,-.»n 
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jacobins vaincus au 9 thertnidor , bien <}u’^s 
^’çussent amené. C’étaient Vailier, Barrère, Le- 
gen(|rc, Botirdon de I pise, Ajbitte, Cu!ot, C^- 
çpt , C^ncé ; Mathieu de l’Oise , Rorame , etc. 
Piüsie.i^s ceux ci moururent avant Louis XVU, 


p^is tant qu’ils vécurent , ils empêchèrent qu,'ou 
rencjit aux Vendéens. , 

• Ces deux partis luttaient ensemble sourde^ 
; les modérés par prudence , et les futieitx 
"^n de ne pas augmenter les embarras de |a. r^ 
publique, en poussant de nouveau la Vendée à 


yn soulèvement, On ne pouvait prévoir li^sqe 
de ce combat, , , 


Sur ces entrefaites, Charette, dejp,oncert avec 
conseil supérieur, de la Vendée,, et surtout 
Il ^veulkconcours de l’abbé Bernier, dont la cou- 
duite en ceci mérite des éloges , Charette en- 
voya deux commissaires à f’aris, pour suivre 
ostensiblement l’effeçtuation des engageineus 
pris avec la Vendre, par le traité public, mais 
lieur véritable mission était de presser l’exécution 
& la clause relative à lu liberté du jeune roi. Ces 
commissaires étaient deux hommes éprouvés 
4ans leur courage , leur fidélité et leur intejij- 
“ ^^ice; le premier, Amédée.de Bejari, gentil- 
homme né auprès de Saint-Fulgeuce, avait» paru 
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avec éclat dans la Vendée dès le commencement 
de Ja giieure. Il s’était ensuite rapproché de Pùi- 
saÿe, qui en avait tiré un grand parti 'dans le 
Morbihan , où il l’envoya pour maintenir la con- 
• corde' entre les divers chefs. Il s’acquitta de cetfe 

mission avec honneur, èt sa conduite fufégaje- 
■lent digne d’éloge à des époques postérieures. 
Il rit’u' été pénible de n’avoir à lui offrir pour 
récompfenseque la sous-préfecture de Beaiiptéau. 
Son frère aîné, chevalier de Malte, montre au- 
tant d’intrépidité que d’intelligence. Il vit encore 
maire de sa commune, peut-être est-il plus heu- 
reux là que moi où je suis. 

Le seconÜJenvoyé était le vicomte de Scepeanx, 
hé à là fin de 176g. Il attacha son nom à tous lés 
combats glorieux qui furent livrés claus"^ Ven- 
dée. Son dévouement généreux se maiiifesla sur- 
. ' . tout à la fatale déroute du I^Ians, dont il neù- 
'» * tralisa en partie les funestes résultats par 'des 
pr.odiges de valeur. 11 se réfugia sur la rive gau- 
che de la Loire, où il organisa lui nouveau corps 
avec lequel il recommença les hostilités. Depuis 
fépoque dé sa mission , il a continùé à me ser- 
vir avec zèle et honneur ; il posa les armes lors- 
qu’il n’y eut [dus [Xissibililé de faire la guerre, et 
se’ ràllia au gouveruèraent impérial. Mais qiiS 
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m’en a pas fait autant. Il donna sa démission au 
ao mars i8i5 (i). 

Charette ne pouvait nfiieux choisir «que 
deux hommes royalistes dévoués. Ils arrivèrent ^ 
à Paris, munis de lettres de créance , qui les au- 
torisaient à y suivre toutes les affaires de /<z F’etif 
dée ; ils en avaient de particulières de Ruelle et 
de Richard pour Barras, Tallien et Fréron, avec 
lesquels ils s’abouchèrent dès leur arrivée. Per- 
suadés qu’on ne ferait aucune difhculté pour 
leur remettre le jeune roi , ils s’adressèrent d’a- 
bord à Tallien, qui leur déclara que la chosq 
était moins aisée à faire qu’ils se l’imaginaient. 

Non, leur dit-il, qu’on veuille manquer de 
parole, mais parce que toutes les volontés ne sont 
pas encore réunies pour procéder à l’exécntion 
de l’article secret. ^ 

Les deux Vendéens, confondus de cette ré- 
putée dilatoire, répliquèrent que les coirimis- 
saires de la Convention avaient tenu sur les lieux 
un autre langage, et juré solennellement de re^ 
mettre dans un court délai le fils et Xa fille de; 
Louis XVI aux Vendéens; que ce point avait 
seul déterminé la pacification de la Vendée , et 
^ « 

t>) M. dèScépeaux escoiort B Aog'en, en iSii;' 

■ Not» d$ FÜUiur, 

n . 34 
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l 'v» ifiit '*' ' ■• H ■•' ” i;- 

qii II rallait tenir a une parole donnée, en termes 
«Hssi précis , ou tout rompre. 

^ î'alliéh répéta qu’il fallait pour rémj^iir la 
«flâïïsë du traité , obtenir l’asseiitimênt général 

. -V , -■ r î 

dans les Comités, assentiment dont on allait 
i’b'cctibfer'! 

‘ Les deux députés, ayant pris congé deTallien. 

- A' -U' ' T ‘ ^ ^ 

se décidèrent a lui écrire une note eqergique, qui 
contenait ce qii on connaît déjà. Ils la terrai- 

f, x-u. , 1 ”! U 1 ■•'!> V 

naient en certiiiaiit qu un relus mettrait le feu 
âïix quatre coins de la Vendée , et que le dernier 
rojiaiîsté mourrait plutôt que dé pardonner une 
tëlVé^Ÿ’rabïsôn. Ils demàn’iiaient en oîitre une dé- 
cïàrâtTôn fo'rmellé el prompte sur les intentions 
3é là Convention nationale. 

, ■> I . r>t >■/ '"V Îî* 

Cette ^ote, peu conrorme aux usa^es^diploK 
matiques, irrite d’abord les jacobins exagérés des 
ebinîtés! Ils prétébclirè’nt qu’il fallait faire arrêter 

*. . * -» * 4* ' r. * ' ; '>•< i»;i »i> •>’-A 

MST, dé Scépeaiix et de Béiari , et les envoyer au 
sü^plfcë. Barras , qui faisait partie du consei^, 
dê'mabda si oii. ybulaft revenir au 7 thermidor^ 
ôue^ pliant â liii, it jouerait, dans ce cas, le rôle 

^ ♦ L • ‘‘Cf t ' ' l 1 l V * 

qu^ avait joué a cette epoque. ^ 

f îi 'lié ’s a^it |iôihi J pôursi'ilvit-il, ie piinir^les 
deux envoyés vendécos.de l’audace avec làqûéUe 
ils présentent leùTr régente, mais de savoir si on 
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I -■ l- ■' 

s entendra ou non avec la Vendée entière sur le 

j»i ■ • 

fond de la querelle. » 

Il ramena ainsi la question à sa simple expres- 
sion, c’était contraindre à la résoudre: elle ne le 

-U, • - T ^ ^ Ai • 

fut pas cependant. Les jacobins manifestèrent 

■-InJl* ‘ »U»»- ; .1 , .ij , 

leur opinion avec tant^ de véhémence 
les députés mieux, intentionnés craignirent de 

■ I • wij»“ . / » . :j ki ‘ 

compromettre l’existence du jeune roi en insis- 

‘ ; *j > U> •< » < itAi i.i •' - .».V 

tant sur une détermination définitive. Fréron 
proposa de remettre le comité a quinzaine, sous 

Vf,' ■ l‘ t»> . -;ir*ALi.. ^ . ■ 

prétexte qu'ÿtyaiil la lemjis de réfléchir, on pour- 
rait peuf-éfre mieux s’entendre. 

Cette proposition fut acceptée, et le^ dçputés 
?y soumirent forcém'ent; cependant le terme 
expiré, voyant que le comité ne se réunissait 
pas J ils écrivirent à Charette ce qui se payait, 
et en donnèrent avis aux autres eénéraqx de la 
Vendee. Ceux-ci s’entendirent pour adresser ùne 
lettre collective et menaçante a la Convention j 
aans iaqueîiie ils réclamaient impérieusement 

*1- tj . 'I '♦•y* ' r l> ♦ ' -vjoi 

l’exécution pleine et entiere du traite de paix 
tant dans ses articles secrets que publics. ^ 

1/1 ‘ r *'• f.' , 

Cette déclaration , exprimée en termes Yéhe- 
mens et incisifs , produisit beaucoup d’efret. On 

.<Li Ml I . L. , *s . >, ■ 

parut balancer sur la détermination qu on pren- 

^0 ipi.-us * i*.l jiit*.»'.-' ’ .'I »• r J - A. 00». 

drait ; un nouveau système de conduite tut em- 
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ployé à régard du jeune roi , on le traita avec 
plus de douceur. Tout cela ne contentait pas 
messieurs de Scépeaux et Bejari ; cependant , ils 
patientaient, d’après IHivisque jè leur fis donner 
par l’intermédiaire de cet excellent Boissy-d’An- 
glas, qui dans cette circonstance se conduisit 
mieux que ne l’auraient fait les plus fidèles 
royalistes. Les envoyés vendéens demandèrent 
qu’on leur permit du moins de voir le jeune 
monarque dans la prison du Temple. Cette 
demande leur fut encore refusée. préten- 
dit qu’il fallait éviter par une déméifep inutile 
de donner l’éveil au parti de la MonÆfievét de 
lui fournir des prétextes pour entamer ta négo* 
dation. Je reçus, sur ces entrefaites, une lettre 
de- Boissy-d’Anglas « ainsi conçue : 

• Les députés ne font que de vaines démarches, 
»il y a ttop dé machiavélisme dans la Conven* 
» tion pour qu’on vous rende votre neveu. Les 

• jacobins ne se tiendront pas tranquilles, ils 

• complotent ouvertement, ils préparent un se- 
> cond 3 1 mai ; n’importe , je serai à mon poste...» 

^ effet, il s’y montra dignement. La Con- 
ven^itai ne s’endormait pas, déjà elle venait 
d’envoyer au supplice Fpuquier-Tinville , Le- 
bon ét Carrier. Elle ordonna l’arrestation de 
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Gïllot-d’Herbois, de Barrère, de Vadier et de 
Billaud -Varennes. Leur arrêt de déportation 
s’ensuivit. Ces actes de justice, qui donnaient 
tant d’espérance pour la mise en liberté du jeune, 
roi , eurent lieu trop tard. Le coup était porté; 
une mesure atroce , prise par quelques régicides 
dénués de toute vertu humaine, décida de l’exis- 
tence de mon neveu. Il fut empoisonné dans un 
plat d’épinards ; Romme , l’un des misérables 
qui périrent peu de temps après, dit à Boissy- 
d’Anglas r 

— Encore quelques jours, et la question rela- 
tive à la sortie du bambin sera résolue ; il sor- 
tira en effet du Temple , mais non pas par les 
pieds!!!... 

Le 9 prairial, la conspiration jacobin* éclate ; 
le tocsin l’annonce dans la nuit ; lea-faubotirgs 
Saint-Antoine, Saint-Jacques et Saint-Marceau 
en pleine insurrection , marchent contre la Con- 
vention en criant : Du pain et la eonstitutipn 
de 1795. la foule court vers la salle d’assem- 
blée, et y pénètre. Boissy-d’Anglas préside. On 
assassine Ferrand, et sa tête est présentée à Boissy, 
qui, se découvrant, la salue avec un respect 
douloureux! Plus tard, on l’entraîne; Romme, 
l’un des conjurés , usurpe sa place et ses fonc- 
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tlôns; les députés jacobins forment autour de 
lui un simulacre de représentation nationaje^ 
mais à neuf heures du soir, Legendre, à la tête 



tàtion de vingt-neuf députés , dont plusieurs pé- 
f . >«v >:n n< i ^ * i "• i i-itn 

rirent peu de temps apres. 

**Le 8 juin suivant, à deux heures de l’après- 

. ^ <.•' .1 . ■ ryt\ ri s.! ' 

midi , Louis XVII, roi de France et de Navarre, 

t • fW * '■• * '•'■tîi. .'av.' 

rendit le dernier soupir!!! 

-«>♦»? 1 ni s; " 


Fin DU TOMZ SIXIÈME. 
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